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Née en 1976 dans le Val d’Oise, Aryabella Connors a parcouru un chemin atypique avant d’en arriver à écrire des romans. 

Son mari, qu’elle a rencontré alors qu’elle sortait tout juste de l’adolescence, est son point d’ancrage dans sa vie pour le moins mouvementée. 

D’abord employée dans une école primaire, elle a ensuite évolué dans le monde du théâtre, de la culture et de la création d’événements, avant de travailler comme métreur en bâtiment dans ce secteur majoritairement masculin. 

Après cela, elle est devenue assistante maternelle. C’est à cette époque qu’elle a découvert l’univers des fictions sur internet et qu’elle s’est mise à en écrire elle-même pendant les siestes des enfants, créant des personnages et des histoires dans des univers aux possibilités infinies que seule son imagination pouvait restreindre.

Son rituel ? Écrire le soir, quand sa tribu est couchée, avec un chocolat chaud et des bougies comme seule compagnie.

Aujourd’hui, après avoir partagé plusieurs fictions en ligne, elle publie enfin sa première saga : la trilogie 
  
    
  




  
À tous ceux qui risquent leur vie
 pour que la nôtre soit libre…
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 Les Panthaliens
Maxynne

 

Je n’ose pas bouger. Ils sont tous là. Ils sont passés entre les familles pour me rejoindre, vêtus de leurs costumes traditionnels. Ils forment un demi-cercle qui m’entoure et me confronte. Le chef est planté en son centre. Je les reconnais, ce sont les « grands » de la Pantha, les anciens et quelques-uns qui tiennent une place importante dans cette microsociété. Leur visage est concentré. Certains semblent perdus dans cet aéroport, d’autres en profitent pour observer ce qu’il se passe en dehors de la réserve. Je les dévisage, ils ont l’air en bonne santé. Le chef a revêtu sa plus belle tenue, et tous portent leur coiffe de plumes imposantes. Au bruit du contact de sa canne sur le sol, ils posent leur regard vers moi.

Le chef, qui n’est autre que le père de Brooster, a des éclairs dans les yeux.

Brooster est là aussi, avec son costume rouge et orangé de mariage. Je le regarde avec questionnement, mais aussi un peu de peur. Il me sourit.

— Maxynne, ma promise ! me lance-t-il en tendant les bras vers moi.

— Non !

— Maxy, Aïyana… s’il te plaît, nous avons fait ce que tu voulais, maintenant tu dois t’en tenir à ta destinée.

— NON ! Ne vous approchez pas. Je vous déconseille de me toucher ! les menacé-je.

— Maxy, ne crie pas…

J’inspire à pleins poumons, me remettant tant bien que mal de cette surprise à peine de retour sur le sol américain. Je suis déjà très bien avec les douces… pas besoin de toutes ces plumes.

— Brooster, je te l’ai dit il y a de ça plusieurs mois : je refuse tout engagement. Alors dégagez de ma vue.

— Rossignol ! m’interpelle un soldat en se plaçant à mes côtés.

— Tu es déjà mariée, traînée, pute ! crache Brooster.

Je m’approche de mon ancien fiancé et lui assène un énorme coup de poing dans le visage. Il chancelle sous l’impact, sa coiffe de plumes vacille. Il la redresse et reprend sa place. Les hommes du village sont immobiles, choqués par ma réaction.

— Je te conseille de surveiller ton langage envers moi, ou je vais te mettre une raclée, grondé-je.

Je sens une présence à mes côtés. Aaron est là, ainsi qu’Ellen, Charlotte, Dimitri, William, Natacha et les autres soldats de notre base, qui se joignent à nous.

— Un problème, madame Rossignol ? demande un petit soldat trapu que j’ai déjà croisé sur la base.

— C’est qui, ce con de Rossignol que tu as épousé, salope ?! reprend Brooster.

Je lui remets une droite, en fermant mon poing comme je l’ai appris sur la base.

— Je t’ai dit de ne plus m’insulter !

Les soldats se mettent en position de salut.

— À vos ordres, madame ! crient-ils tous en même temps, me signalant qu’ils sont à ma disposition si j’en fais la demande.

Ils ne forment qu’un bloc face aux Panthaliens, compact et imposant. Les gens autour de nous sont comme envoûtés par la puissance que nous dégageons. Ces hommes me donnent de la force, du courage. Je suis bénie de les avoir à mes côtés.

Le conseil me toise. Brooster se recule derrière son père qui, après avoir secoué la tête, s’approche de moi.

— Maxynne, c’est bien ce que tu choisis ?

— Oui. Je ne souhaitais pas vous faire de mal.

— Tu fais honte à nos coutumes panthaliennes.

Je peux comprendre son ressenti, mais franchement, qui applique encore ces vieilles coutumes d’un autre temps… ? Me purifier dans le sang d’une vierge pour le cycle des saisons…

— Je te bannis de la tribu, toi et les tiens. Tu déshonores ta famille. Personne ne pourra plus prononcer ton prénom ou ton nom de famille.

— Rossignol ! répondent mes hommes.

Je les regarde, tous ces soldats autour de moi, en uniforme, unis tel un seul homme au combat. C’est la loyauté du théâtre : on ne laisse jamais un frère seul. Je suis touchée par leur engagement et même si je le savais déjà, ça me confirme que le corps des États-Unis forme vraiment une seule et même entité.

— Le rossignol vous remercie, les gars. Je pense que ces civils ont compris. Rejoignez vos familles. Vos femmes ont besoin de vous. Merci encore.

— Madame, nous serons toujours avec vous, me répond l’un d’eux.

Mais les hommes ne bougent pas. Ils regardent tous le Conseil. Je me tourne vers le père de Brooster.

— Je crois que vous devriez partir, lui dis-je. Ils sont entraînés pour rester dans cette position durant des heures. Alors faites ce qui vous semble juste.

Le Conseil regarde les militaires, puis le chef tourne les talons. Il entraîne Brooster de force et ce dernier se met à crier que « ça ne va pas en rester là, il le promet ». Les hommes se décalent, laissant les Indiens se frayer un chemin entre eux, certains grognent sur leur passage. Mais aucun d’entre eux ne bouge, jusqu’au départ du dernier Panthalien de l’aéroport.

— Messieurs, rompez ! hurle Dimitri.

— Ah oui, c’était ça, la phrase. Merde je n’y arriverai jamais…

Les gars se mettent à rire. Je les remercie, et chacun me salue avant de retourner à sa famille.

Les gens me dévisagent comme si j’étais le Messie. Et moi qui n’aime pas me faire remarquer, j’ai tout bon…

— Ellen, Charlotte, Aaron et Dimitri, dans mes bras, lancé-je.

Ils me sautent dessus et me font un câlin. Qu’est-ce que c’est bon !

Seul Dimitri reste en retrait, mais participe quand même à ce câlin en nous couvant du regard. Je lui souris.

Ellen murmure dans mon oreille :

— Tu sais que ça ne va pas s’arrêter là ?

— Chaque chose en son temps. Où est papa ?

Ellen et Charlotte baissent les yeux tristement.

— Il s’est rallié à la tribu, n’est-ce pas ? demandé-je.

— Oui, je suis désolée.

— Tu n’y es pour rien, il reviendra.

Nous sortons, sous le regard curieux de certaines personnes qui ont assisté à la scène. Ils me pointent du doigt en parlant, certains me prennent même en photo avec leur téléphone. Mais ils me prennent pour qui ?!

L’odeur de la ville me saute à la gorge, celle des pots d’échappement, des usines, tout a une odeur différente de celle de Libye…

Le soleil vient me réchauffer les os. Il n’est pas aussi doué que celui du désert, mais sentir l’air frais sur mon visage me fait du bien après ces longues heures enfermée dans l’avion. Je remonte mon col d’uniforme et prends les mains d’Ellen et Charlotte dans les miennes. Plus question de les lâcher.

— Rossignol, attends, madame Rossignol !

Je me retourne. Une petite fille court dans ma direction. Elle porte une robe jaune canari, et s’est fait de jolies couettes fermées par des nœuds de la même couleur que sa robe. Elle s’est fait belle pour le retour d’un soldat. La femme qui l’accompagne me regarde de façon aimable. Elle a les cheveux châtain clair, un grand sourire sur son visage, et elle porte encore quelques marques de sa grossesse. Elle aussi s’est fait belle pour le retour de son soldat. Elle a un bébé dans les bras, vêtu d’une tenue militaire faite maison. Je m’accroupis à la hauteur de la petite fille. Elle se jette dans mes bras, et je la serre contre moi.

— Merci d’avoir rapporté mon papa ! dit-elle.

J’ai les larmes aux yeux. Je relève le visage, et je vois le soldat Arno Kosner, le frère de Dimitri que j’ai secouru dans la maison de Zora, encercler sa femme de ses bras et lui embrasser le front de tendresse. Puis, il caresse son bébé avec tellement d’amour que cela me prend le ventre. Il me salue d’un geste de la tête, et je comprends enfin ses raisons de rentrer au pays.

— Je n’ai fait que mon devoir, mademoiselle.

— Merci quand même ! Papa m’a dit que tu étais jolie, mais il s’est trompé.

— Je vous remercie de voir clair, dis-je, amusée.

— Tu es une princesse super jolie !

Je ris.

— Merci à vous, mademoiselle, intervient sa mère.

Je me redresse, la femme me tombe dans les bras, elle pleure. Je lui laisse le temps de se ressaisir. Je peux comprendre la peur de perdre l’être aimé, l’appréhension de le revoir et l’incertitude d’un futur à ses côtés.

Je regarde Charlotte qui hausse les épaules.

Arno serre la main de son frère et lui montre quelqu’un adossé au mur derrière lui. Dimitri regarde dans la direction indiquée, et son sourire s’élargit aussitôt. Jane, l’infirmière de la barge, lui fait un signe de main discret. Elle est magnifique, en tenue civile !

La femme de Kosner me remercie encore. Elle se présente, elle se nomme Sarah, sa fille, la jolie princesse dans sa robe jaune se prénomme Emily, et le petit dernier, Reece.

— Vous aurez toujours une place dans notre famille, Rossignol.

— C’est votre mari qui m’a fait comprendre la teneur de mon engagement, madame. Je devais le ramener.

— Merci.

— Vous n’avez pas à me remercier. Prenez soin de votre famille.

— Je le ferai.

Je lui fais un salut militaire, puis j’adresse le même à la petite fille, qui me le rend maladroitement sous le rire des autres.

— Rossignol, je voulais te présenter mon ange personnel, annonce Dimitri en s’avançant vers moi.

— Bonjour, Jane, comment vas-tu ?

— Bien, et toi Maxynne ?

Nous nous embrassons.

— Ne me dis pas que tu m’as aussi piqué mon ange ! me reproche faussement Dimitri en référence à Sœur Martine de l’orphelinat.

— Mais nous n’avons parlé que de toi, Sergent-chef l’asocial.

Son visage blanchit à cette allusion. Nous rions.

— Ne m’oublie pas, me dit-il tout bas.

— Jamais, mon ami. Merci d’être toi.

— Enfin un langage de fille !

— Veille sur Jane, et appelle-moi.

— Sans faute, princesse.

Ellen me prend la main, je salue toute la famille Kosner et nous finissons par rentrer chez nous.
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 Greenville
Maxynne

 

Les rues de la ville défilent derrière les vitres de la nouvelle voiture climatisée de Charlotte. Elle me jette des regards par le rétroviseur, comme pour vérifier que je suis toujours avec elle. Je fixe le paysage fait de véhicules de toutes les couleurs, de routes qui se multiplient, se croisent, passent dessus dessous pour revenir au même endroit.

Puis j’observe l’agitation de la ville, les gens se promenant tranquillement au milieu des bâtiments debout, intacts. Les enfants roulant à vélo, skate ou tout autre moyen de déplacement à la mode. Les groupes de jeunes qui s’amusent, parlent, chantent en bande, le sourire aux lèvres…

Je vois des magasins qui regorgent de nourriture, où les familles font leurs courses, caddie en main.

Des concessionnaires de voitures en tout genre, avec leurs banderoles d’annonce publicitaire.

Des personnes qui se croisent sur les trottoirs sans se connaître, sans même se demander ce qu’il se passe à des milliers de kilomètres de là, vivant dans leur monde. Pas de soldat qui vous détaille et, d’un œil affûté, reconnaît la menace d’une arme cachée ou d’un regard hostile, pas de djihadistes cachés dans la foule, prêts à vous égorger dès que vous les auriez croisés…

Je regarde aussi les boutiques qui vendent de tout, et ne connaissent pas la régression. La moitié de leur stock aurait été une bénédiction là-bas, mais nous ne sommes pas là-bas, le pays n’est pas le même, les besoins non plus.

Des personnes habillées à la dernière mode, plus que nécessaire, alors que dans le désert libyen, les vêtements sont précieux… Ils ne peuvent pas se permettre de les jeter pour s’en offrir d’autres au gré des tendances.

Des femmes sans voile, libres de se déplacer, de parler, de rire sur la place publique.

J’aime mon pays et ses valeurs.

Charlotte se gare dans notre sous-sol, à notre place numérotée. Que de confort, ici ! Puis nous descendons. Elle ferme la voiture dans un bip et hausse les épaules en s’apercevant de mon regard. Cet étage est sombre, alors je plisse les yeux pour adapter ma vue, regardant derrière chaque poteau, chaque voiture, chaque mur, me préparant à une attaque d’un moment à l’autre. Une porte s’ouvre, et je plaque ma main là où devrait se trouver mon arme, mais son emplacement est vide. De la sueur se met à glisser dans mon dos. L’homme qui a ouvert une portière monte dans sa voiture sans faire attention à nous.

Aaron chantonne, et cela me rassure.

Dans l’hélicoptère, lorsqu’il chantait, c’était le signe que tout était sous contrôle. Il me sourit, et je reprends avec lui la merveilleuse chanson de Nina Simone, Feeling Good.

Une fois les couplets terminés, Aaron nous salue, il doit s’éclipser, car il a une course à faire. Je le remercie d’un signe de tête. Il nous laisse entre filles.

Sac de paquetage sur l’épaule, nous prenons l’ascenseur, accompagnées d’une petite musique d’ambiance, puis accédons au long couloir recouvert de moquette et éclairé qui donne accès à notre porte d’appartement, numéroté, lui aussi.

Ellen pousse la porte et elles attendent que j’entre. L’appartement m’est familier, normal, nous y habitons depuis que nous avons fait nos études. C’est un achat des parents de Charlotte, qui le mettent à notre disposition gratuitement, pour nous remercier de notre présence auprès d’elle. Tout y est immense, confortable, luxueux sans trop l’être… 

Pourtant, j’ai beau regarder autour de moi, je ne me sens pas chez moi. C’est étrange, comme sensation, je connais tous les meubles, les vues, les recoins de cet appart, mais je ne me sens pas à l’aise… Je suis perdue, ma tente me manque, mon conteneur et son lit de palettes me manquent, le confort succinct de la base me manque…

Je pose mes affaires dans ma chambre. Je regarde tout autour de moi. J’ai l’impression que ça fait une éternité que je n’ai pas mis les pieds ici. Ma chambre violine, avec mon bureau en bois sombre et mon lit à baldaquin. Oh mon Dieu, mon lit, et son matelas de 23 cm de largeur ! Je suis la princesse au petit pois, mais sans cette boulette verte.

Je me jette dessus et m’enfonce dans le matelas. Les filles s’allongent à mes côtés. Je sens leur odeur, je suis bien au chaud contre elles. Je ne tarde pas à m’endormir comme un bébé.

 

— Maxy, ma belle, réveille-toi !

— Quoi ?! Il est quelle heure ? Quel patient a besoin de quoi ?

C’est Charlotte. Elle rit.

— Maxy, tu es à la maison. Ouvre les yeux.

Je me redresse et regarde autour de moi. Je suis dans ma chambre, Charlotte en face de moi, avec un sourire teinté d’inquiétude sur le visage.

— Tu t’es endormie, dit-elle.

— Si je suis à la maison, pourquoi me réveiller ?

— Il y a quelqu’un pour toi dans le salon.

— À la vue de ta tête, ça ne va pas me plaire.

— Tout dépend comment va se passer votre conversation. Nous serons en bas, au Café Latin si tu as besoin de nous, d’accord ?

Je me passe un coup d’eau sur le visage, vérifie ma tenue dans laquelle je me suis endormie, je lisse un peu ma veste et me dirige vers le salon.

Mon père est dos à la fenêtre, les bras croisés.

— Papa !

Il se retourne vers moi et me lance un regard de braise. Il est furax. Sympa, le retour… Non, je ne suis pas prête à affronter ça là, tout de suite.

— OK, accorde-moi le temps d’une douche. J’arrive, lui dis-je.

— Tu crois que je vais t’attendre ?

— Eh bien oui, sinon, tu seras venu pour rien. Je me dépêche.

Je prends une douche chaude au jet mitigeur qui permet d’intensifier le débit d’eau, avec un choix immense de gels douche, de shampoings… J’adore la technologie.

Devant mon armoire et la quantité de linge qui s’offre à moi, je suis face à un dilemme : que vais-je mettre ? En Libye, c’était facile, toujours la même tenue, la même forme et couleur. Ici, j’ai trop de choix. Allez, j’attrape un jean, un t-shirt et j’enfile un pull par-dessus. Il caille, ici.

Quand je reviens dans le salon dix minutes plus tard, il est toujours devant la fenêtre. Il a un café dans les mains.

— Tu t’es mariée ? demande-t-il.

— C’est compliqué.

— Brooster m’a dit que tu étais mariée et que tu avais rompu notre engagement.

— Pour l’engagement, c’est vrai.

— Mais pourquoi ?! rugit-il.

— Tout d’abord, ne me crie pas dessus. Je ne suis pas d’humeur.

— Tu as changé, Maxy.

— Tu as vu la guerre ?

Il me fixe intensément, cherchant à comprendre où je veux en venir.

— Non. Mais il n’y a pas de rapport.

— Alors tu ne comprendras pas.

Il passe sa main sur ses cheveux courts. Je le détaille, il a grossi durant mon absence, il est inquiet mais semble dormir correctement.

— J’ai déjà vu des morts, Maxynne Laura Keating. J’ai déjà dû surmonter des souffrances pires que la guerre. Et j’ai toujours tenu mes engagements.

— Dans ce cas précis, les engagements venaient de toi, c’était ton choix, ton opinion. Maman s’est engagée pour ma vie, et tu as suivi. Pas une fois vous ne m’avez demandé mon avis à moi.

— Tu étais heureuse, avant de faire des châteaux de sable !

Je le fusille du regard.

— Au contraire, j’ai découvert le bonheur là-bas.

Je vois à son air interdit qu’il ne comprend pas, alors j’ajoute :

— Papa, je suis heureuse comme jamais. Ne gâche pas tout, s’il te plaît. J’ai besoin que tu le rencontres, que tu le connaisses, et là tu comprendras. S’il te plaît papa, j’ai besoin de toi.

— Tu n’en avais pas besoin en Libye, me reproche-t-il.

— Si tu tiens à ce qu’on se dispute, dis-le.

— Je veux te ramener sur le droit chemin, Maxynne.

— Et si le droit chemin était le mien ? Si je savais ce qui était bon pour moi, et que c’était toi qui te trompais ?

— Je suis ton père, je sais ce qui est bon pour toi !

— Et de quoi tu parles ?! Du fait que je doive me marier avec un homme que je considère comme mon frère, du fait qu’il va falloir que j’écarte les cuisses, alors que j’en aime un autre ? Ou du fait que tu croies à la préservation des saisons ? Oh non, tu parlais sûrement du fait qu’il y aura une deuxième épouse pour le soulager lorsque j’aurai mes règles ? C’est cette vie, qui est la meilleure pour moi ?!

— Je te l’ai dit, Brooster est bon pour toi, c’est un bon parti et c’est ce que voulait ta mère !

— Putain de merde !

— Maxynne, sois polie !

— Putain de bordel de merde, elle est morte, ma mère ! Que tu le veuilles ou non, elle mange les pissenlits par la racine ! Alors laisse-la bouffer en paix !

Le visage blanc de colère, il me fixe, puis dans un mouvement de réflexe, il me colle une énorme gifle sonore. Je passe ma main sur ma joue brûlante, me dresse devant lui et secoue la tête. J’ai mal, son geste me fait souffrir, pas l’impact, mais ce que je lis dans ses yeux, le déshonneur, la honte, me fait souffrir.

— Tu as dit ce que tu voulais, maintenant, je te demande de sortir d’ici, grondé-je.

— Maxy, je…

— Tu quoi, tu es désolé ? Non je ne le crois pas. Papa, voilà onze mois que je suis partie. Onze mois que je vois l’enfer sous mes yeux. Onze mois que… Laisse tomber. Je suis en vie et entière, content que tu t’y intéresses, maintenant sors de chez moi et mange des fibres, ça fait tomber la pression.

Je me dirige vers la porte et l’ouvre en lui faisant signe de sortir. Il croise ses bras contre son torse et me menace du regard.

— Ethan Keating, je n’ai pas appris uniquement à planter des aiguilles dans les fesses des patients, alors ne me force pas à te jeter dehors. Je te ferais du mal et je ne le veux pas, alors pour la dernière fois, sors de chez moi et mets-toi au vert.

Il me dévisage, s’aperçoit de mes poings crispés. J’ai de la colère envers lui, et il le sait. Il sort de la maison et, contrairement à mon habitude, je referme la porte sans même vérifier qu’il prend l’ascenseur.

Les larmes me montent aux yeux, mais je me secoue, car je ne veux pas lui donner ce pouvoir. Hors de question. J’ai fait le bon choix, le seul choix pour moi : Sebastian. Je passe ma main sur mon médaillon, qui symbolise notre amour et le porte à mes lèvres.

Je bois un verre d’eau, lave mon verre et retourne dans ma chambre pour vider mon sac de paquetage et ma malle.

Je suis perdue dans cette chambre, elle ne me ressemble pas. Elle est digne d’une petite fille modèle, violine et blanche. Dans le style romantique, on ne fait pas mieux. Elle me donne envie de vomir, elle est remplie de photographies de la Pantha et. Je les attrape toutes et les jette au sol.

J’en ai marre de ces conneries, marre des Panthaliens, marre de leurs coutumes et légendes ancestrales qu’ils sont les seuls à respecter ! Ils pourraient y réfléchir et évoluer comme les autres tribus amérindiennes de ce pays… Non, il a fallu que je tombe dans une tribu conservatrice des coutumes des siècles passés !

Je n’en peux plus, et Sebastian qui n’est pas là pour me soutenir… Mais pourquoi j’en ai après lui ? Il est encore sur le théâtre et moi, je l’accable déjà. Décidément, j’ai bien peu de volonté. Allez Maxynne, on se ressaisit. Trouve-toi une occupation, au lieu de tourner en rond dans cet appart.

J’attrape mes clés et sors de la maison. Il n’est pas question que je reste une seconde de plus avec cette chambre de petite fille.

Je ferme la porte de chez moi, prends l’ascenseur où résonne toujours la même musique d’ambiance : Vivaldi. Je n’en reviens pas, avec toutes les musiques qui existent sur cette planète, la seule retenue pour tenir compagnie aux passagers des cabines d’ascenseur est d’un ennui prodigieux. Ridicule.

Je sors de l’immeuble et, sans réfléchir, me rends dans le magasin de décoration quelques pâtés de maisons plus loin. Sur le chemin, je jette un œil à toutes les personnes que je croise, la forme de leur robe, de leur manteau, de leur t-shirt, leur manière de se déplacer, de se regarder… Je suis aux aguets. Instinctivement, je cherche mon foulard des doigts. Saperlotte, je me sens nue, isolée et en position de faiblesse… Je regarde autour de moi, la ville, ses grands bâtiments, ses gens. Je suis au pays, libre, en sécurité… Après de longues respirations, je poursuis mon chemin.

Je vois les portes automatiques, la ventilation industrielle. Je les regarde un instant, cela aurait été utile dans le désert. Je secoue la tête. Des centaines de personnes sont là, parlant, gesticulant, faisant la queue aux caisses, les chariots pleins ou pas. Un véritable dépaysement.

Je me sens minuscule. Un homme me bouscule, je me retiens de le jeter au sol. Il ne s’excuse même pas. Tout à fait normal. Les Libyens, au moins, avaient de l’éducation. Enfin, certains.

Je déambule dans cette mini-ville construite dans un hangar, lis les panneaux indicateurs et regarde autour de moi.

Un chariot, en voilà une bonne idée !

J’en trouve un et, tout en le poussant, reprends mes habitudes de citadine.

Dans le rayon peinture, un arc-en-ciel de couleurs satinées et mates. Des mélanges de matières enfermés dans de jolis pots de fer avec une belle photo du travail fini dessus.

Voilà maintenant vingt minutes que je parcours le rayon pour trouver la première couleur que je cherche, puis la deuxième. Je les mets dans mon chariot et passe au rayon pinceaux. Il y a tant de choix, de sortes de poils, de longueurs de manche, de dimensions de rouleau. Je voudrais juste repeindre ma chambre, pas suivre un cours sur les pinceaux ! Puis le scotch, toujours le même souci, trop de choix, tue le choix. Je prends la valeur sûre, la marque distributeur, puis une bâche en plastique, et enfin je passe au rayon imprimerie. Je sélectionne ce que je veux sur la machine informatique, puis je déambule dans le magasin le temps de l’impression. Règne une ambiance de lieu de stockage, les articles sont savamment rangés dans de longues allées, et certaines sont désertes, pour mon plus grand plaisir.

Je passe dans une allée où un couple remplit son chariot pour, je crois, décorer la chambre d’un futur nouveau-né. Je souris en repensant à la naissance de ce petit garçon sur la berge, puis aux autres naissances que j’ai connues. Un véritable bonheur, dans ces moments si difficiles.

Tout d’un coup, une cascade de bruits secs vient remplir et résonner dans le magasin, et je réagis au quart de tour : je me jette sur la femme, la protégeant de mon corps.

Elle hurle de peur, alors je lui mets la main sur la bouche en lui murmurant de se taire, pendant qu’instinctivement, je passe ma main à l’emplacement habituel de mon arme afin de nous protéger, cherchant de tout côté la venue d’un insurgé. Mais l’allée est libre, vide toute âme dangereuse et menaçante.

— Théâtre dégagé, aucune cible en vue, dis-je à la femme.

L’homme me regarde, ahuri, et tend la main vers sa femme qui pleure parce que je l’ai effrayée. Il la prend dans ses bras, vérifie qu’elle et sa progéniture vont bien et me sourit.

— On se calme soldat, vous êtes au pays, dit-il d’une voix apaisante.

Je prends conscience de l’endroit où je me trouve et me redresse lentement. Je m’excuse auprès de ce couple timidement, ne sachant pas quoi faire d’autre. L’homme m’adresse un salut militaire, auquel je réponds instinctivement.

— Madame ? m’interroge-t-il tout en tenant sa femme bien dans son bras.

— Oui, je peux vous aider ?

— Vous étiez où ?

— Libye, et vous ?

— Iran, deux séjours.

— Je viens de rentrer et…

Je cherche mes mots.

— Ça passe avec le temps, on s’habitue, dit-il.

— Je ne voulais pas lui faire peur.

— Oh ! Elle a déjà vécu la situation lors de mon retour. Je l’ai propulsée hors du lit à cause du voisin qui a crevé son pneu dans la nuit.

Je souris.

— Merci, soldat.

— Merci à vous d’aider ce pays.

Je le quitte d’un signe de tête. Je ne suis pas seule. D’autres s’en sont sortis, j’y arriverai aussi.

Je remplis mon chariot et après avoir payé et m’être trituré les méninges pour me souvenir de mon code de carte bleue, je rentre à la maison.

 

À peine la porte de l’appartement franchie, Ellen me saute dessus.

— Maxy, où étais-tu ?! On s’est fait un sang d’encre ! Aaron est parti patrouiller dans le quartier. Charlotte a téléphoné…

— Oh, pardon, je n’ai pas pensé à vous prévenir, je suis sortie pour acheter deux-trois trucs.

— C’est quoi ça, tous ces sacs ? Certainement pas de nouveaux vêtements vu le logo du magasin ?

— Oh, j’ai trouvé ça génial, Natacha m’en avait parlé. Je me suis dit que ce serait une bonne idée.

— Je préviens Aaron que tu es là.

Je vais dans ma chambre. Je pousse les meubles contre un mur.

— Non mais que s’est-il passé ici ?!

Ellen et Charlotte sont dans l’encadrement de la porte.

— La porte tient toute seule, merci, par contre, je ne serais pas contre un petit coup de main.

Elles me sourient, courent chacune dans leur chambre et reviennent en tenue de combat.

— On t’attendait au Café Latin, tout à l’heure, me rappelle Ellen.

— Papa et sa superbe visite…

— Résumé ? questionne Charlotte.

— J’ai crié, il… a réagi.

— Et donc ?

— Je lui ai demandé de sortir.

— Vous avez pu parler ?

— Le résultat n’est pas celui que j’espérais.

— Que vas-tu faire ?

— Lui faire entrer ma résolution par la force.

— Tu veux frapper papa ? reprend Ellen.

— J’ai appris diverses façons de faire ça…

— Mais que s’est-il passé pour qu’il te mette dans cet état ?

— Un coup de colère, rien de grave.

— Allez, on s’y met et pas question que je ramasse sa tronche au sol, déclare Charlotte.

— Ouaip, et laisse-le. Dans peu de temps, tout ira mieux.

Ellen met la musique, mettant un terme à cette conversation. Je leur explique ce que je veux faire et nous voilà, tout en chantant, en train de décorer ma chambre.

 

Quatre heures plus tard, mon crépuscule est affiché au mur.

La silhouette de Sebastian est devant moi. Il est assis avec ma guitare posée debout dans le sable à côté de lui, il regarde les dunes et le coucher de soleil.

Le poster photo prend tout un côté de ma chambre.

Je replace mon lit et ma nouvelle malle de fer à son pied, puis mets de nouveaux draps dont les couleurs me rappellent celles du désert. J’accroche ensuite la fausse tente au plafond, ainsi que la moustiquaire et un mobile fait de mes petites mains. J’ai aussi acheté des cadres dans lesquelles je glisse mes photos préférées que j’ai imprimées, et je les installe dans ma chambre.

Il est là, avec moi, partout présent. J’ai aussi punaisé des photos de groupe sur le mur. J’aime le côté brouillon de l’ensemble.

Je regarde ma chambre, elle me convient maintenant, j’en suis heureuse.

Sur le bout du bureau, mon casque avec l’empreinte de main d’un membre de la section BC 57, un rappel de l’attaque du convoi et de mon impuissance à les sauver.

Ellen et Charlotte entrent dans la pièce. Elles posent leurs doigts sur les photos. Je sais que Charlotte souffre de l’absence de Theo. Je la prends dans mes bras.

— Ferme les yeux, ma douce.

Elle obéit.

Je place un cadre entre ses mains. C’est une photo d’elle et Theo en train de se regarder. Leur amour en ressort, flagrant. Ils sont devant le hangar, il la soulève vers le ciel à bout de bras. Elle le regarde et lui sourit.

— Tu es la meilleure petite grande sœur du monde ! s’exclame-t-elle.

— Je t’aime, Charlotte.

Nous nous faisons un câlin. Nous entendons les grognements d’Ellen et nous rions.

— Le tien est sur le bureau, lui dis-je.

Elle se jette dessus et pousse un cri de joie en brandissant son cadre photo.

— Il est magnifique, Maxy ! Il faut dire que cet éclairage, regarde nos yeux, ils reflètent…

— Viens là, je t’aime aussi !

Nous faisons un câlin collectif, toutes trois affalées sur mon lit entièrement relooké.

Les filles vont ranger leur cadre, et je me retourne vers mon poster. Je me retrouve face à Sebastian, je passe mon doigt le long de son corps.

— Sebastian, si tu pouvais être là… murmuré-je.
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 J-28
Maxynne

 

Premier jour de liberté au pays.

Je me réveille sur le sol. Je n’ai pas pu dormir sur le matelas, trop moelleux. Le silence de la ville, la lumière des lampadaires ; un véritable cauchemar. Le bruit des tirs de dissuasion qui, par rafales, éclairaient nos nuits de leurs lumières vertes me manque.

J’aurais donné n’importe quoi pour voir la porte du conteneur Huppers s’ouvrir sur mon pilote, qui aurait placé ses lunettes de soleil sur le col de son t-shirt avec son sourire si particulier. Plus que vingt-huit nuits…

Je dois me changer les idées, combler ce manque. Je vais faire mon footing matinal dans le parc à quatre rues d’ici, ayant placé le foulard de Malika autour de mon cou. Ce truc me rassure. J’ai l’impression que tout le monde me regarde. Je suis encore aux aguets, je scrute la silhouette de chaque personne que je croise, détaillant sa tenue à la recherche d’une arme cachée, et me rends compte à chaque fois que cette manie n’a pas sa place ici. Je dois trouver un moyen de m’y faire, à ce calme, cette paix, cette liberté… Je place mes écouteurs dans mes oreilles, monte le son et accélère mon rythme de course. Je chante, et cette routine me calme. Sur le chemin du retour, je m’arrête chez Houssine, un petit épicier libyen où je retrouve quelques fruits de là-bas, et surtout des ingrédients pour le repas de ce soir. J’en salive d’avance.

Houssine et son côté chaleureux, tactile, bavard. Il me questionne sur son pays, me parle de son village et me demande des nouvelles des personnes qu’il connaît, mais je ne peux lui répondre. Il me serre dans ses bras en me répétant que ce n’est pas grave. Puis, il me sert un thé tout en me parlant des dômes, de Tripoli et des merveilles de son pays. J’ai une pensée pour tous ces paysages, ces habitants, ces personnes chères à mon cœur, ainsi que tous les soldats qui sont restés là-bas.

De retour à l’appartement, je prépare le petit déjeuner des douces qui m’embrassent chacune une joue, comme tous les matins. Ellen me sourit doucement, voyant ma mine préoccupée, et je secoue la tête. Je ne veux pas en parler. 

Les filles travaillent aujourd’hui, donc je serai seule pour cette journée. Ça me rassure, mais ça me fait peur en même temps : que vais-je donc faire ? Pas d’urgence, pas de soins, rien de prévu, le vide total, quoi. Il va falloir que je me fasse à cette nouvelle vie.

 

Les filles sont parties, je suis seule dans notre grand appartement. Allez, ménage en musique.

Quand tout est bien propre, je vais prendre une douche. Une fois habillée et prête, je téléphone à Sue, l’informant de mon retour au pays.

Sue parle sans reprendre sa respiration, elle me dit qu’elle est désolée pour mon accueil à l’arrivée. Les hommes du clan étaient remontés. Elle a prié pour mon retour et me fait un réquisitoire dans les règles de l’art contre le comportement de mon père. Puis elle me met en garde : d’après elle, le Conseil n’en a pas fini avec moi. Ils parlent souvent de mon cas et Brooster a tendance à en rajouter. Il a même pleuré devant son père. Pauvre petit !

Sue me dit que j’ai fait le choix de l’amour, et que rien que cela signifie que c’est le bon choix. Ça me fait du bien de l’entendre.

Je lui parle des plantes et de leur utilisation en Libye. Elle aimerait me voir, pour que nous puissions partager ce savoir. Elle me redonne de l’espoir, elle compte tellement pour moi ! Je l’aime plus que tout.

 

Après ça, je tourne en rond comme un lion en cage. Je ne sais pas quoi faire. Je m’ennuie, tout est si calme, paisible, pas d’alerte, pas de soins à donner, pas de missiles ou d’entraînement avec les hommes. Mais au moins, la maison est propre comme un sou neuf. 

Avec les filles, nous avons décidé de trouver des logements parfaits pour notre nouvelle tribu. Je m’installe donc devant mon ordinateur, tasse de thé en main. Aaron vit pour l’instant dans le petit logement de fonction du collège, donc les recherches peuvent être approfondies. Il n’y a pas d’urgence. À croire que le monde ici tourne autrement que sous les tirs de mortiers, les urgences et les attaques de convois.

Me voici donc partie pour faire le tour du quartier, des agences immobilières et des journaux gratuits.

Au bout d’une journée de recherches et de cinq rendez-vous pris pour visiter des appartements, je rentre préparer un repas aux senteurs et saveurs libyennes. Je vais faire une « batata mubatana », un bon plat familial. Houssine m’en a donné la recette. C’est une pomme de terre farcie avec de la viande hachée très épicée et recouverte d’un mélange d’œuf mimosa et de chapelure. La première fois qu’on m’a parlé de ce plat, j’ai failli chanter Hakuna matata, la chanson du Roi Lion, mais je me suis retenue. Ceci dit, je l’ai quand même eue dans la tête toute la journée.

* *

Depuis que je suis de retour à Greenville, j’ai du mal à m’endormir. Ici, le bruit est différent, les odeurs aussi, et il fait froid. Charlotte me dit que je vais m’y faire, je sais qu’elle a raison, mais j’ai si froid ! Je rêve de me blottir contre lui, de sentir la chaleur de ses bras, de voir son sourire, son air serein lorsqu’il dort contre moi…

Le soir, je prends un bain et je vois Sebastian dans son Kiowa, au sol. J’ai l’impression d’être avec lui tout le temps. Nous sommes connectés. Je peux sentir sa tristesse lorsque le soir tombe là-bas, sa joie lorsqu’il pilote… Puis dans la nuit, nos ébats amoureux reprennent leur place dans mon esprit, leur sensation, j’ai de nouveau des crampes aux doigts et mon corps ne se rassasie pas de ce maigre traitement.

* *

La musique dans les oreilles, ma première semaine se passe en visites, recherches, courses, passages chez Houssine et tours dans le parc, tout pour reprendre goût à la vie civile. 

Le seul souci, c’est que je me sens épiée à chaque instant. Une silhouette tournant à un coin de rue, un homme s’engouffrant dans une boutique lorsque je fais demi-tour, l’impression de croiser toujours une même personne, et puis certains visages de joggeurs ou d’habitués des bancs lors de mon tour de parc, le matin.

Et je ne parle pas des réactions incontrôlables de mon corps dès que j’entends un pétard, ou de ma réaction excessive envers les mobylettes : les Libyens qui se déplacent avec ce moyen de locomotion sont principalement des guetteurs. Je place encore la main sur mon arme, ou cherche des yeux le transmetteur afin de diffuser l’information. Les images des tueries, les cauchemars, les paysages emplissent ma tête.

J’essaye de m’autodiscipliner, je suis dans un pays de paix, de liberté. La vie doit reprendre son cours.

Il reste la nuit. Tout est calme, ici. Je veux dire qu’il y a bien les bruits de klaxon, des gens qui passent sur le trottoir dans un état proche du contenant des bocaux de conservation, totalement ivres. Comme avant mon départ, mais ce n’est pas comme en Libye : les tirs de mortiers, les coups sifflants qui me faisaient sursauter lors de mes premières nuits là-bas sont inexistants, ici.

Et bien que je préfère la paix de ce pays, c’est troublant, comme sensation. Cette impression de calme, de néant, de silence ne signifiait pourtant rien de bon durant les onze derniers mois, même le désert faisait plus de bruit que Greenville. C’est relatif, non ? Les sons sont différents et, par conséquent, déstabilisants.

Les filles me disent que cela va passer, que la vie normale va reprendre son cours et que d’ici une semaine ou deux, j’ouvrirai la fenêtre pour jeter mon seau d’injures sur les soûlards qui encombrent le trottoir.

Et je m’ennuie terriblement, j’ai l’impression de ne pas trouver ma place, mon rôle dans cette ville… Tous sont occupés autour de moi, ont une vie, un métier, alors que moi, je zone toute la journée. Je me donne quelques missions, mais rien d’important, totalement contradictoire face à mon emploi du temps surchargé de là-bas où je n’avais pas le temps de réfléchir, c’était action-réaction et soins, création d’onguents, aide à la population… Ici, c’est un désert vide de tout.

Sebastian est souvent en vol. J’arrive à le voir de temps en temps, via internet. Il me manque, j’ai un trou, un gouffre béant qui se forme dans ma poitrine. Je comble ce manque par la recherche de logements, par la recherche d’emplois dans son secteur, et par la préparation des repas pour l’équipe. Je dois absolument me trouver des occupations, ça me permet de refouler toute tentation de pleurnicherie. Je dois être forte, pour lui, pour moi, pour nous.
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 J-15
Maxynne

 

Troisième semaine. J’ai toujours cette impression d’être surveillée. Il y avait un homme sur le trottoir en face de ma chambre l’autre soir, je lui ai couru après, mais le temps que je descende, il n’était plus là. Mais en fait, c’était sûrement un simple passant. J’ai l’impression de devenir folle.

Pour m’occuper, j’ai entrepris de repeindre l’appartement. Natacha est venue pour m’aider à choisir les couleurs et les meubles. Elle m’a emmenée dans la ville de Port, où vit la famille de Falen, qui est décédé avec le reste de la section BC 57.

J’ai demandé à passer la voir, et Natacha m’a accompagnée dans ma démarche. La femme de Falen nous a ouvert la porte et m’a longtemps dévisagée. Natacha nous a présentées, et le visage de Mme Falen s’est transformé.

Elle nous a invitées à entrer, et nous avons passé deux heures à répondre à ses questions sur son mari et à lui raconter des anecdotes, comme le jour de notre rencontre où j’ai posé des poids sur son corps afin de savoir où était le sergent-chef d’unité. Puis je lui ai parlé de la cordelette qui lui servait à ne plus me perdre lors de nos interventions. Mme Falen a ri en s’imaginant son mari et moi attachés.

Elle a eu la délicatesse de ne pas nous questionner sur sa mort, mais lorsqu’elle a su que j’étais avec eux, elle m’a serrée dans ses bras. Il a donné sa vie pour la mienne, mais comment lui exprimer cela ? Que je lui suis redevable pour l’éternité ? Comment lui expliquer, à elle, ses enfants et à tous ceux de cette unité ?

Ensuite, elle nous a montré les lettres qu’il lui envoyait, dans lesquelles il lui parlait des grands moments, du paysage, de ses journées parfois difficiles, du comportement de ses alliés, et aussi d’un certain « Rossignol ». Jamais elle n’avait compris que le Rossignol était une femme. Malgré la tristesse de la perte de son mari, elle fait preuve d’une réelle fierté quant au rôle de Falen. Lorsque nous sommes parties, elle nous a remerciées et nous a dit combien notre venue était importante pour elle. Je lui ferai parvenir les photos que j’ai de l’unité.

Cette femme est comme des milliers d’autres aux États-Unis : elle a donné sa famille pour que d’autres puissent vivre en paix. On parle souvent des soldats, mais moins de leur famille. Certes, elle n’est pas directement actrice de la guerre, mais elle participe implicitement à tout cela.

En voiture, Natacha a passé sa main sur ma joue.

— Tu es un merveilleux ange gardien, Maxynne. Je suis fière de toi.

Après ça, elle m’a conduite au magasin de meubles, la musique à fond. Je l’entends chanter en japonais, c’est réellement un instant épique. Elle a un don, c’est sûr !

Dans cet antre du meuble et de la décoration, elle a programmé le relooking notre appartement en moins de trois heures.

Chacune de nous a une chambre qui lui ressemble. Moi, le soleil de Libye, Ellen et ses fleurs, et Charlotte et ses mondanités de princesse.

Le salon, lui, est un mélange éclectique de nos goûts. On s’y sent bien, c’est aéré et convivial à la fois.

Pour la salle de bain, Charlotte a voulu jouir d’un confort digne de la royauté, à n’en pas douter. Comme elle dit, ça lui a manqué, et rien ne vaut le confort d’une salle de bain pour se sentir belle, magnifique et indestructible. Nos trois coffres-forts sont exposés et prêts à servir.

Natacha en a aussi profité pour me faire des séances psy. La première fois, je lui ai fait de gros yeux, mais elle a souri et m’a raconté sa nouvelle vie et ses ressentis. Je ne suis pas seule, et cela me rassure.

Aaron mange souvent le soir avec nous. Avec Ellen, ils sont super mignons. La dernière fois, il nous a parlé de son travail auprès des jeunes, et de la guéguerre qu’ils se font entre eux. Ils sont vicelards, ses protégés, pour un simple regard, une attention ou une parole. Il a du mal à les comprendre. Charlotte, experte dans l’art d’être une garce doublée d’une meneuse de groupe, lui a expliqué le fonctionnement des adolescents.

— Tout cela semble si subtil ! a dit Aaron.

— Eh bien voilà, tu as tout compris, subtil, mais réel et vital pour eux !

Alors, il nous a avoué qu’il jouait de l’harmonica pour calmer les esprits. Ça nous a déclenché une crise de rire incontrôlable lorsqu’il a entamé l’air de notre compagnie.

Je n’ai pas eu de nouvelles de mon père. Je crois qu’il va falloir que je fasse une croix dessus pour le moment.

En revanche, le sergent-chef Kosner m’a téléphoné la semaine passée. Il s’inquiète encore et toujours pour moi, il est adorable.

Quant à Dimitri, il a trouvé un emploi de Ranger dans la réserve de Greenville. Il est heureux. Il vagabonde et en même temps, il éduque les visiteurs sur la nature, Jane à ses côtés.

* *

Avec Ellen et Charlotte, nous venons de faire une après-midi shopping.

Je me suis sentie perdue, pas à l’aise dans ces magasins, trop de monde, trop de choses, trop de choix… Mais Ellen et Charlotte ont tout fait pour me changer les idées. Devant le magasin de jeux pour consoles, mon cœur a fait un double salto : il y avait une démonstration de Call of Duty, un jeu de guerre… Ellen m’a rassurée en me disant qu’Aaron refusait de venir ici pour la même raison. Alors pourquoi me traîner dans ce centre commercial ? Bah, pour les ensembles de lingerie sexy, bien sûr ! En les voyant si sereines, j’ai l’impression de ne pas avoir vécu la même chose qu’elles, que j’étais sous les balles pendant qu’elles se doraient la pilule sur la base. Ce n’est pas croyable, comment font-elles ?

Sur le chemin du retour, elles me traînent vers une rue adjacente à la nôtre.

— À moins que j’aie perdu mon sens de l’orientation, la maison est deux rues plus loin et de l’autre côté, leur dis-je.

— Arrête de râler, et suis-nous ! Tu vas aimer, répond Charlotte.

Elles m’emmènent devant un terrain où un bâtiment de verre poli se dresse fièrement devant moi.

Je les dévisage.

— Voici où nous travaillons ! annonce Ellen.

Un sourire se dessine sur mes lèvres. Enfin un domaine où je me sens bien !

Je m’avance, les portes s’ouvrent d’elles-mêmes. J’adore ces portes automatiques, la zone d’attente, puis d’accueil avec son centre névralgique, un bureau en forme de demi-lune. Les lits sont chacun dans leur box. Les chariots sont en place. Tout est vide, sauf les réserves qui regorgent de médicaments en tout genre, ces produits en -ique qui m’ont tant fait défaut aux dômes, et un grand silence règne dans la salle d’urgence. Je m’avance et effleure les draps, les lits, le matériel. Je visite, l’infirmerie est au fond d’un couloir ainsi que les salles de repos.

Il y a des bureaux, des pièces et trois salles d’opération.

C’est un hôpital, pas grand, mais suffisamment pour nous.

Je remarque la décoration, je suis sûre que c’est l’œuvre de Natacha.

Sur la porte glacée de l’un des bureaux, je lis mon nom : Rossignol. J’ouvre. William et Natacha sont dans la pièce, ils nous attendent.

— SURPRISE ! clament-ils en chœur.

— Oh mon Dieu, c’est magnifique !

Le bureau est aux couleurs orientales, ça me rappelle les dômes. Les murs sont couverts de photos de nous à la base.

— Docteur C., il y a mon nom de code sur la porte ?

— Oh oui, nous attendions le résultat de ton examen. Nous avons envoyé les questionnaires avant ton départ pour la mission sanitaire de Fiftji et nous avons reçu tes résultats. Ils sont bons, très bons, même. Tu as reçu la qualification. Pour être docteur, tu dois encore bosser six années, mais tu es d’ores et déjà un ange gardien de deuxième catégorie.

— Félicitations ! s’exclament les douces.

Je reste bouche bée. J’avais rempli les formulaires d’entraînement comme me l’avait demandé William, mais je ne pensais pas qu’il allait les envoyer. Et me voici reçue. Je les regarde et souris jusqu’aux oreilles.

— Je suis deuxième catégorie ?

Il me tend une coupe de champagne, je la prends et nous trinquons à cette merveilleuse nouvelle. Puis, dans un élan solennel, Natacha accroche ma deuxième étoile sur mon insigne d’ange gardien. Je suis si heureuse… !

L’ambiance est bon enfant, et cette bonne humeur se propage dans tout l’hôpital.

— Nous ouvrons officiellement les portes dans une semaine, mais tu devrais d’abord voir cela, me dit Natacha.

Elle ouvre la porte arrière de mon bureau. William me fait faire le tour du propriétaire. Je suis aussi enthousiaste qu’une petite fille dans un magasin de jouets. Je passe dans un couloir vitré qui ouvre sur deux serres, « l’une occidentale, l’autre méridionale », m’explique Natacha. Au bout de ce couloir se trouvent deux pièces : un mini-laboratoire pour préparer nos recettes, et une boutique.

— C’est magnifique !

J’ai l’impression de le répéter en boucle.

— Je viendrai t’aider, me dit Natacha.

— Ainsi, nous pourrons lier la médecine traditionnelle à la parallèle. J’adore ça.

Je suis aux anges.

— Ton domaine de prédilection sera de ce côté, mais tu ne dois pas perdre tes compétences médicales, donc tu seras en charge du personnel de l’autre côté et lors des coups de bourre, tu seras avec nous, me dit William.

— J’adore, merci infiniment.

— Maxynne, j’ai fait les entretiens d’embauche moi-même, mais à toi de me dire si tu remarques quelque chose qui ne va pas.

— Compris, mais vous serez là ? Tout à coup inquiète de cette nouvelle mission, si importante.

— Je ne t’abandonne pas. 

— Merci, Doc C.

— L’hôpital traitera uniquement les urgences civiles, et les soldats américains. La plus grande partie du personnel est faite d’anciens militaires. Tu verras.

Je hoche la tête. Cela fait beaucoup d’un coup.

— Quelle sera mon équipe ?

— Tu la rencontreras lundi, à 8 heures tapantes, dit-il, faisant référence au major Gatewood.

Je lui souris. Enfin un langage qui me rassure !

Il m’explique ce qu’il a prévu pour le fonctionnement et ma mission. Elle est vaste, et il y a beaucoup de responsabilités. Il finit par mon salaire. J’en ai un haut-le-cœur tellement il est élevé.

Ils me font signer mon contrat. C’est officiel, je suis désormais urgentiste, et mon contrat comporte une clause pour l’ange gardien que je suis. Sebastian pourra prendre le temps de trouver un emploi qui lui convient, car mon salaire pourra nous faire vivre tous les deux en attendant.

Cet hôpital est le premier endroit où je me sente à l’aise, bien qu’il manque l’affluence de patients, mais je sais que ça va venir. Le docteur C. hoche la tête dans ma direction, il doit ressentir la même chose que moi. En dehors du terrain, nous sommes perdus.

Le soir, nous fêtons ce nouvel emploi avec Aaron. J’ai appelé Dimitri pour lui annoncer. Il a rigolé et m’a demandé si ma dévotion d’ange gardien faisait partie du contrat. Bien sûr, hors de question de laisser cela, et les installations de cet hôpital me permettront d’aider l’orphelinat de Sœur Martine, entre tant d’autres. J’ai tellement appris ! Dimitri m’a demandé une faveur ; celle de l’emmener lorsque je partirai pour la jungle tropicale. Une revanche à prendre avec ces lieux.

J’ai du mal à l’imaginer au bord du gouffre dans la jungle. Serait-ce un singe qui lui a fait la misère ? Je ris toute seule. Pas croyable, un singe, j’ai vraiment des idées loufoques par moment…

J’ai donc un nouveau projet : remplir mes serres et m’occuper de mes nouveaux bébés plantes. Un rayon de soleil dans cette nouvelle vie.
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 J-6
Maxynne

 

Mardi, les filles m’accompagnent pour le footing, une nouvelle idée pour ne pas me laisser seule. Je fais cinq tours de parc pendant que ces demoiselles boivent un thé et jettent des morceaux de pain aux canards.

Sur le retour vers la maison, nous voyons un immeuble qui a l’air inoccupé.

Je m’arrête devant et l’observe, il y a un volet roulant sur la façade. Une pancarte défraîchie indique la présence passée d’un commerçant, et au-dessus, deux étages d’habitation plus une terrasse. C’est à visiter, et pourquoi pas à aménager.

En ce moment la décoration, ça me connaît. Je suis la championne du magasin de bricolage, je déambule dans les rayons comme personne. Et je ne me jette même plus sur les femmes enceintes au moindre bruit… une victoire.

Je traverse la rue et entre dans le petit café d’en face.

— Bonjour monsieur, lancé-je.

— Madame, que puis-je pour vous ?

— Oh, juste un renseignement. Le bâtiment en face est libre ?

— Oh, celui du vieux Cooper ? Oui, il est à l’abandon depuis plus d’un an. C’est dommage, son garage marchait bien.

— Son garage ?

— Oui madame, il avait son garage en bas et il habitait dans l’un des appartements au-dessus.

— Puis-je savoir où est le vieux Cooper, s’il vous plaît ?

— Oh, il est sous terre, maintenant. Mais sa fille cherche à vendre cet endroit.

— Et où puis-je la contacter ?

— Je vous donne son numéro.

Je le prends en lui faisant un grand sourire. J’ai trouvé. Il sera parfait !

Je ressors du café sous le regard interrogateur de Charlotte et d’Ellen.

— Si tu avais soif, tu aurais dû nous le dire !

— Mais non, regarde, Charlotte, réponds-je en désignant le bâtiment.

— Quoi, le rideau du garage du vieux Cooper ?

— Tu le connais ?

— Sa fille est une connaissance.

— Charlotte !

Elle ne réagit pas, fronçant les sourcils. Je lui fais signe. Elle se tourne vers Ellen qui lève les yeux au ciel. Elle lui montre le garage, et ensuite son cœur.

— Oh merde ! Mais oui, bien sûr ! Je la contacte ce soir.

Elle sautille de joie sur le trottoir, un immense sourire sur le visage. Ça fait du bien de la voir comme ça. Elle n’avait pas souri depuis un bon bout de temps.

 

À peine sommes-nous rentrées qu’elle contacte la fille Cooper et lui parle de son projet.

Nous avons rendez-vous dans une semaine. Mlle Cooper est en déplacement pour le moment.

Nous faisons des plans sur la comète, des rêves à voix haute sur notre futur. Tout est beau, joli, prospère et empli d’amour. Un véritable monde de bisounours.

 

Après avoir mangé, nous rejoignons chacune notre chambre.

Je suis devant le poster où mon homme est assis face au crépuscule du désert. Je prends ma guitare et commence à jouer, installée contre lui, enfin l’image de lui. En fermant les yeux, je peux même sentir son odeur, le sentir contre moi.

Charlotte entre un moment plus tard.

— J’ai annoncé la nouvelle à Theo. Il est ravi et sera rentré pour la visite.

— Super, je suis contente pour vous !

Elle m’enlace et me souffle :

— Il rentre demain de mission. Et on les voit dans six jours. Tu verras, tout se passera bien.

— Je sais.

Elle m’embrasse et me laisse avec ma guitare.

* *

Le lendemain, c’est opération ménage et rangement. Il faut faire de la place. Les gars habiteront avec nous en attendant de se trouver un logement. Heureusement que l’appartement est grand !
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 J-2
Maxynne

 

« …

Sebastian est dans son hélicoptère, il rentre à la base. Il fait nuit. Il a les spots allumés. Il a été pris en chasse par son second. Il vire, tourne, essaye de semer l’autre Kiowa. Il est fatigué, il râle, mais il continue sa course. L’autre hélicoptère est derrière lui, et des hommes au sol lui tirent dessus.

— Attention, Sebastian ! crié-je.

L’appareil derrière lui lance une rafale, Sebastian l’évite et les balles tombent sur la caravane en bas. Il essaye de relever le nez de son hélicoptère pour faire un looping. Il regarde le ciel. Je peux sentir l’urgence de la situation. 

— Vas-y, Big Love, tu vas y arriver ! l’encouragé-je.

Il se trouve derrière l’autre hélicoptère maintenant, il le tient en ligne de mire. Il le pointe, lorsqu’il entend son alarme. Il est pris pour cible, il vire de bord mais son Kiowa est touché. Il descend dangereusement vers le sol.

— Maxynne, ne m’oublie pas… chuchote Sebastian.

— Sebastian, NON !

… »

Je me redresse, en nage. Je suis sur une couverture sur le sol, contre le mur où se trouve le poster de Sebastian.

Ellen et Charlotte déboulent à ma porte.

— Maxynne, tu vas bien ? Tu criais !

Je me passe la main sur le visage, j’essuie mes larmes.

— Juste un mauvais rêve, c’est rien. Allez vous coucher. Ça va passer.

— Tu veux en parler ?

— Sûrement à cause de l’inquiétude, c’est rien. Je vais bien.

Elles m’embrassent et s’allongent sur mon lit. Charlotte me fait signe, je les rejoins. Je me tourne vers le poster et je pleure en silence. L’angoisse me tord le ventre, une sensation affreuse, celle qui te dit qu’il y a anguille sous roche. Je connais cette sensation, je l’ai ressentie souvent. Je ne sais plus quoi faire. Dois-je appeler le major, Dimitri… ? Et pour quoi, un mauvais rêve ? Ils vont me rire au nez… Allez, c’est juste de l’appréhension.

Les douces dorment contre moi le visage paisible. Charlotte a même le sourire.

Dis-moi que ce n’est pas réel, que tu reviens, que tu es dans cet avion inconfortable et que tu n’arrives pas à dormir…

Les images ne cessent de défiler devant mes yeux. Je le vois se faire abattre.

Je n’arrive pas à me rendormir, mais je suis coincée dans mon lit. Je me bouge lentement, m’extirpant des bras protecteurs des filles.

Elles se rapprochent l’une de l’autre, Ellen marmonne quelque chose d’incompréhensible à propos de cupcakes.

Elles sont ma vie et l’ont toujours été. Mais ma vie semble s’agrandir de plus en plus, et j’en suis heureuse.

Une image flash apparaît devant mes yeux, le Kiowa de Sebastian tombe, je bois un verre d’eau et me fais couler un bain, puis allume les bougies et me prépare un lait froid chocolaté.

Je me plonge dans la mousse. Je repense à notre conteneur. Ma première fois et les suivantes. Je suis au chaud. Je suis bien, je m’endors dans mon bain dans une odeur de jasmin.

« Maxynne, ne m’abandonne pas ! Je suis là », me dit-il de sa voix grave. Il semble apeuré et en souffrance.

Je sursaute. Sebastian.

Mon eau est froide. Je secoue la tête, me lève et prends la douchette pour me rincer et me réchauffer tout en repassant ces dernières images : une odeur de fumée autour de lui, il est étendu sur le sable dans la nuit, il saigne, il a mal.

Mon cœur se déchire en deux. Il a un souci, il est blessé et je ne suis pas à ses côtés pour l’aider, le soutenir… Je sais déjà que c’est grave. Et mon imagination déborde de tous les côtés… Je pleure toute ma souffrance, ma peine. Une fois mes larmes taries, j’observe mon reflet dans le miroir de la salle de bain.

Tu dois être forte, pour lui… Allez, tu es le Rossignol, tu vas y arriver… Ce n’est qu’un mauvais rêve.

Pourquoi aurait-il été abattu par l’un des nôtres ? Ça n’a pas de sens. C’est complètement illogique.

Je ne peux pas rester dans cet appartement, je n’arrive plus à rester en place, alors je me prépare pour mon footing du matin, puis je prends la direction du parc au pas de course.

Trois tours de parc ne suffisent pas à m’enlever ces flashs de la tête. Allez, un quatrième, j’allonge mes foulées, ma respiration fait difficile, mes muscles se crispent, je dois faire une pause… Je m’arrête pour faire des étirements.

Je sens une main sur mon épaule. Je la saisis, la bloque, je maintiens le poignet par une clé de bras, prête à bondir sur la personne qui a osé me toucher. Quel manque total de savoir-vivre !

— Merde Maxy, tu me fais mal !

Merde, cette voix, ce corps, ces cheveux noir charbon et cette boucle d’oreille… Mais bien sûr, mon Indien personnel !

— Pour info, ce n’est pas une manière de surprendre une femme, et puis ce sont des restes de la base, lui dis-je.

Je le lâche.

— Tu n’étais pas censée soigner des gens ? me dit-il en se massant l’épaule.

— J’ai appris deux ou trois trucs supplémentaires.

Il masse son poignet et vérifie le fonctionnement de ses doigts.

— Comment plaquer un homme au sol ?

— Ça peut être utile sur un théâtre.

— Est-ce qu’ils t’ont appris à tirer aussi ? demande-t-il.

Je soupire, refusant d’entrer dans son jeu de provocation. Et puis je sais qu’il ne comprendrait pas, de toute manière. Une infirmière entraînée à tuer, c’est contradictoire, quand même.

— Que fais-tu ici, Brooster ?

— Je suis venu voir une amie.

— Oh, me voilà une amie maintenant, je ne suis plus la personne à abattre ?

— Maxynne, je voudrais tellement que tu sois plus que ça !

— Heureuse de te revoir, mais où tu rentres chez toi, ou tu cours.

— Tu viens de faire quatre tours, tu n’es pas fatiguée ?

Je le dévisage. Il m’a espionnée.

— J’ai encore besoin de courir.

— Bien, madame Rossignol, je cours alors !

Je reprends ma route en course lente.

— Alors, où est l’heureux marié ?

— Je ne suis pas… Il rentre prochainement.

— C’est un soldat ?

— Un lieutenant.

— Il n’y a pas de lieutenant Rossignol là-bas, pourtant.

— Tu t’es renseigné sur la base ?!

Il relève les mains dans un mouvement qui signifie : « Ben, normal, non ? »

Je ne veux pas qu’il connaisse quoi que ce soit de ma vie. Je ne veux rien de lui.

— Brooster, pourquoi avoir envoyé Manu là-bas ?

— Je voulais qu’il te parle et te ramène à la raison, mais il ne savait pas que tu étais mariée.

— Rossignol est mon nom de code, je chante tout le temps, à ce qu’il paraît.

Brooster me fait un charmant sourire, celui qui me faisait fondre jadis, sincère et généreux. En cet instant, il est à nouveau mon ami d’enfance. Comme son amitié me manque… J’ai envie de le questionner sur les Panthaliens, sur sa vie, sur tout un tas de sujets, comme nous le faisions avant. Il était mon meilleur ami, mon confident. Et après la nuit que je viens de passer, un peu de réconfort ne serait pas de refus…

— Brooster, que veux-tu ?

— Toi. Je veux que tu me reviennes. Et tu reviendras.

Apparemment, il ne voit pas les choses de la même manière que moi. Je ne veux pas me battre avec lui, alors j’accélère mon rythme.

— Tu rêves, Brooster, même si j’étais seule, je ne reviendrais pas.

Il accélère aussi son rythme pour rester à côté de moi.

— Maxy, je suis désolé pour Sia. Je ne voulais pas te faire de mal.

Je me stoppe et le fixe, essayant de faire passer tout mon ressenti par mon regard. En effet, nous n’avons pas eu le temps de tout mettre à plat. Je lui dois au moins une explication :

— Avec du recul sur la situation, tu ne m’en as pas fait. Je suis heureuse pour toi si tu as trouvé quelqu’un à aimer et qui t’aime en retour. Tu le mérites, tu es quelqu’un de bien, Brooster.

— C’est toi que je veux, pas Sia.

— Je ne reviendrai pas. Comment faut-il que je te le dise ? Brooster, ne sois pas têtu à ce point. Je ne veux pas vivre cela.

— Maxy, je quitterai la réserve si tu me le demandes.

— Ne sois pas stupide, Brooster. La raison n’est pas là.

— Et qu’est-ce qu’il a de plus que moi ?

— Il possède…

Il relève mon visage vers lui.

— Écoute, Brooster. Lorsque je suis partie, je pensais vraiment m’unir à toi. Je pensais que ton amour suffirait pour nous deux. Mais ce que j’ai vu dans ce désert, ces villes, ces lieux dénués de toute civilisation libre, ce que j’ai ressenti là-bas, ce que j’ai découvert, tout ça m’a appris que je ne t’aimais pas comme tu le mérites. Tu étais mon frère, mon confident, mon meilleur ami, mon ami d’enfance. Mais je ne t’ai jamais vu comme le père de mes enfants. Je n’ai jamais espéré que nous soyons ensemble sous le porche d’une maison en regardant nos enfants jouer dehors. Je n’ai jamais eu envie de te sentir me toucher comme je le désire avec lui. Je suis désolée. Je t’aime, mais pas de cette façon.

Il baisse le regard.

— Et si seulement cela pouvait suffire… me dit-il.

— Je connais le sentiment amoureux. Je ne peux pas feindre. Il est trop important pour que je l’ignore, et pour tout te dire, je ne veux pas l’oublier. Alors tourne-toi vers Sia ou qui tu veux, mais laisse-moi vivre ma vie.

— Je pourrais te contenter.

Il est si têtu… Il ne comprend pas, ne veut pas admettre que j’ai raison.

— Salut, Brooster.

Je reprends ma course et accélère le pas, il essaye de me suivre, mais j’arrive à le semer. Pourtant il s’est entraîné, à croire que les pas dans le sable ont musclé mes jambes plus que je ne le pensais. J’en profite.

Je le vois, soufflant sur le bas-côté. Je continue en accélérant toujours un peu plus.

 

Quand je rentre, Brooster m’attend devant notre appartement. Il est appuyé contre sa voiture, bras contre le corps. Je l’ai toujours trouvé beau comme ça, son regard charbonneux, ses cheveux longs montrant son appartenance à sa tribu, son t-shirt moulant à la perfection son corps…

Dès qu’il me voit, il s’approche, une bouteille d’eau à la main. Il me la tend.

— Tu n’as rien mis dedans ? demandé-je, méfiante.

— Je ne suis pas aussi cruel.

— Je l’espère pour toi, tu ne t’en relèverais pas.

Il rit.

— Comment connais-tu l’heure de mon footing ?

— Je t’ai fait suivre, explique-t-il.

Voilà pourquoi je me sentais épiée. Tout compte fait, ce n’était pas juste dans ma tête.

— Les grands moyens… Brooster, tu dois arrêter tout ça. Ce n’est pas sain.

— Ton père est venu me voir.

Je suis surprise, le grand chef m’a pourtant avertie à l’aéroport que j’étais bannie, moi et toute ma famille.

— Je croyais qu’il était châtié de la Pantha, lui dis-je.

— Il a fait pénitence.

— Bières ?

— Entre autres, me répond-il en souriant.

— Comment va-t-il ?

— Comme un père qui a perdu sa fille aînée.

— Il a fait son choix.

— Non, il honore le tien.

— Ce n’était pas mon choix, mais celui de ma mère.

— Si cela te rassure.

Je lui rends la bouteille d’eau et m’essuie la bouche, puis m’assois sur son capot, comme avant, quand nous étions devant son chalet. J’ai passé des heures là-dessus, le regardant bricoler ou parler avec ses amis. J’ai ma place incrustée dedans. Il me regarde et secoue la tête.

— Maxynne, tout pourrait être si simple !

— J’ai changé, Brooster.

— Il suffirait que tu le veuilles.

— Mais c’est bien ça le problème, je ne le veux pas. Je veux une vie égoïste pour moi, avoir des enfants, une maison que j’aurai choisie et achetée, un chien que j’aurai choisi, un travail qui m’épanouirait et où je serais utile, voyager, rencontrer du monde, apprendre de nouvelles choses…

— Tu penses sérieusement qu’il te laissera faire ça ?

— Oui, il est ainsi, il respecte mes choix.

Après m’avoir observé et réfléchi un long moment, il me demande :

— Et que veux-tu d’autre ?

— Vivre comme mon cœur m’en dit. Tu sais, Brooster, tu me manques, notre amitié me manque, notre complicité me manque. Mais je ne peux pas te donner ce que tu souhaites. J’aimerais tellement partager avec toi ce que j’ai vécu là-bas, ce que je vis maintenant. Tu… tu n’as aucune idée de… Je comprends que cela puisse être dur à entendre pour toi. Tu m’as fait confiance, tu as cru en moi et en notre union. Mais ce que je ressens est indéfinissable. Je te souhaite de le vivre un jour, sérieusement. Je sais que pour toi, en parler peut te faire mal. Ce n’est pas ce que j’ai voulu. Je suis désolée de te faire souffrir.

Il est énervé, plus que jamais. Son visage a blêmi, ses traits sont crispés, ses poings serrés… Jamais je ne lui ai dit ces mots-là en ce qui le concerne.

— Je n’en crois pas un mot, et descends de mon capot. Tu l’as déjà suffisamment déformé.

Je me laisse glisser tandis qu’il fait la grimace.

Je passe ma main sur son visage, il ferme les yeux.

— Adieu, Brooster, sois heureux.

Il me laisse partir, non sans marmonner que « je ne sais pas de quoi je parle ». Je ne réplique pas : l’amour de mes livres, celui qui est indéfinissable, qui donne des papillons dès que l’on aperçoit l’être aimé, celui qui fait que l’on s’inquiète, que l’on se ronge les sangs, celui qui réveille le corps dès qu’il le touche. C’est celui-là, le grand amour.

Je ne lui souhaite aucun mal, si ce n’est de connaître cela. Alors il comprendra.
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 Jour J
Maxynne

 

Ce matin, pas de Brooster sur le parcours. Tant mieux, j’ai déjà la tête pleine des images d’hier. Sebastian se faisant abattre, me disant qu’il m’aime… Ces flashs m’obsèdent, son corps gisant dans le désert, transporté, blessé… Je n’arrive pas à les chasser de mon esprit.

Je fais un détour par la boulangerie pour chercher du pain, puis rentre à pas lents jusqu’à la maison.

Je prépare le petit déjeuner tout en chantant.

— Ouvre tes yeux magnifiques, observe le monde qui t’entoure, transforme ce jour en instants inoubliables et fais chavirer les cœurs !

— Amen, me disent les filles en entrant doucement dans la cuisine.

Elles portent une tenue digne des grandes dames de ce monde ; un superbe peignoir en soie accordé à leurs chaussons. Elles m’embrassent chacune une joue et s’installent devant leur bol.

— Bonjour, mes douces.

— Bonjour, Maxy !

— Maxy, on fait quoi en attendant l’arrivée des soldats ? demande Charlotte.

— Humm, je pensais que vous ne seriez pas contre un petit shopping.

Elles relèvent la tête comme un seul homme.

— Charlotte, je crois que j’ai un problème, il me semble avoir entendu Maxynne nous proposer une virée shopping ?

— Ellen, j’ai dû avoir la même hallucination !

Elles se regardent et éclatent de rire.

— Bien, si cela ne vous va pas, je m’installe dans mon canapé ! rétorqué-je, amusée.

— On sera prêtes dans une demi-heure !

Elles rangent leurs bols et courent vers la salle de bain.

Je sais que c’est la seule chose qui puisse les aider à combler l’attente. Je profite de ce qu’elles se préparent pour appeler Sue. Elle me manque et nous planifions un rendez-vous pour échanger avec Natacha, puis elle me met en garde contre les siens. Des rumeurs courent sur une intervention spéciale. Tous mes faits et gestes leur sont rapportés. Je suis réellement suivie, encore et toujours… mais pourquoi ?

 

Une heure et demie plus tard, elles sont prêtes et nous montons dans la voiture.

— Où voulez-vous que je vous emmène ?

— Au centre commercial, bien sûr ! répondent-elles en chœur.

— Bien sûr.

Nous passons la journée à essayer des robes, des pantalons, des chemisiers et d’autres vêtements en tout genre. Nous retrouvons notre entente d’adolescentes, riant, chantant, nous amusant, et ça me fait un bien incroyable. J’arrive même à oublier pour un court moment mes cauchemars de la nuit et ce mauvais pressentiment qui me ronge de l’intérieur.

Le midi, je les invite à manger dans un « restaurant à nénettes » dont m’a parlé Natacha. Elle me surprendra toujours, cette femme !

Les serveurs sont tout en muscles, et ils sont des plus galants. Un régal pour les yeux. Leur tenue laisse apparaître leurs abdos et le reste de leur musculature.

Ils portent des chaussures cirées et un jean taille basse qui laisse entrapercevoir ce V magnifique du bassin, puis leurs muscles chocolatés imberbes et luisants. Au cou, ils ont un faux col blanc avec un nœud papillon noir, et au poignet, des bouts de manchette blanche avec une chaînette d’argent pour fermer ce semblant de tissu. Dans leur poche arrière, un mouchoir blanc dont ils se servent pour le service vient compléter le tout. À la fois monseigneur et stripteaseur.

J’adore, et le nom des plats ouvre la porte à toutes les rêveries. À faire rougir une bonne sœur !

Même si toucher est interdit, ça fait toujours plaisir de se sentir belle, le temps d’un repas.

— Comment connais-tu cet endroit ? me demande Ellen.

— Natacha me l’a conseillé…

Nous nous regardons et rions comme des nouilles.

 

Vers 17 heures, nous partons déposer nos sacs de shopping à la maison. Je ne sais pas quoi enfiler, mon uniforme ou une simple robe, noire ou bleue… Pourquoi est-ce si compliqué ? Il me connaît, après tout, il a tout vu de moi, alors pourquoi je stresse ainsi ? Je copie sur Aaron et sa tenue de cérémonie pour mon accueil. J’en ai été honorée. Une façon de manifester du respect pour ces soldats.

J’enfile donc mon uniforme d’ange gardien, qui se compose d’un pantalon noir et d’une chemise blanche, puis passe le foulard de Malika. Je contrôle que mon insigne, mon collier et ma montre gousset sont bien en place. Je remonte mes cheveux, m’applique pour mettre mon maquillage et vérifie que mes chaussures brillent.

Lorsque nous sommes prêtes, nous partons pour l’aéroport.

Sur le trajet, j’ai une boule qui grandit dans l’estomac à chaque mètre qui me rapproche des arrivants.

J’ai envie de vomir, ma tête qui va éclater. Charlotte met sa main sur ma jambe, elle me sourit. J’ai le trouillomètre à 3000.

Mon cœur, mon corps vont exploser.

C’est bête d’angoisser comme ça, parce qu’il va arriver et lorsque nos regards vont se croiser, il va me sourire, lâcher son sac de paquetage au sol et courir pour m’embrasser. Je vais me retrouver complète.

Je ne comprends pas pourquoi j’ai si peur. J’essuie mes mains moites sur mon uniforme.

Charlotte fait claquer ses talons sur le sol de l’aéroport, sous le regard de la gent masculine. Il faut dire que sa robe rouge sang ouverte sur le côté jusque mi-cuisse et ses talons argentés font une grande impression. Cette robe est un attentat à la pudeur à elle seule, nous savons tous qu’elle ne porte pas de sous-vêtements sous ce truc, tellement le tissu est collé à son corps de déesse. Ses cheveux lâchés tombant sur ses épaules sont eux aussi magnifiques. Elle a mis le paquet et, au cas où certains ne l’auraient pas encore reluquée, un collier et son pendentif attirent les regards sur sa poitrine.

Ellen parle de tout ce qu’elle voit, comme à son habitude. Elle s’imagine un changement de couleur pour cette boutique, voudrait bien essayer cette robe, ou admire la valise à paillettes de la femme qui attend un peu plus loin.

Aaron est déjà sur place, il porte son uniforme. Il nous salue et prend Ellen dans ses bras. Il lui embrasse le cou et lui dit combien elle est magnifique dans sa robe noire. Bientôt, ce sera mon tour et les filles devront se mettre l’oreiller sur la tête pour ne pas entendre nos ébats. Je souris jusqu’aux oreilles à cette pensée.

Aaron a un drôle de regard. Il doit appréhender, lui aussi.

Nous nous installons dans la salle d’arrivée, où les autres familles se regroupent. J’ai les mains moites, tremblantes, j’ai envie de vomir…

Les gens autour de nous parlent entre eux, et certains noms connus ressortent des discussions.

Nous regardons ces familles et essayons de trouver les personnes qu’elles viennent chercher. Les pancartes d’accueil sont prêtes à être brandies. Les nouveau-nés dans les bras, les femmes attendent et leur promettent la venue de leur papa.

Au fond de la salle arrivent un homme et une femme d’une cinquantaine d’années passées. Ils se mettent à l’écart.

La femme s’essuie le visage de son mouchoir et l’homme la serre contre lui. Une caisse en sapin avec le drapeau des États-Unis leur sera probablement remise. Pauvre famille, détruite pour un autre pays…

Je me demande pour quel soldat ils sont là. J’ai une pensée pour les familles de la section BC 57. Mme Falen a été heureuse de nous recevoir, je devrais demander des renseignements sur les autres familles et ainsi leur apporter un minimum de réconfort, à elles aussi. Après tout, je leur dois bien ça. Je sais qu’ils faisaient tous partie de la même unité, je pourrais en parler à Mme Falen. Elle m’a appris que Dunhead, Tsuki et Jones reformaient une nouvelle unité.

Aaron me pose la main sur le bras. Il me tend un mouchoir, et je m’aperçois que je pleure. Je m’essuie le visage et lui souris difficilement, ne pouvant contenir une grimace.

J’ai envie de me sauver, d’aller aux toilettes, ma vessie va exploser. Aaron me prend chaleureusement dans ses bras, et ce contact m’apaise un peu.

D’autres soldats nous rejoignent, je me concentre sur les conversations. Ils se remémorent les conneries de base comme s’ils parlaient d’un camp de vacances.

C’est marrant comme d’une situation dangereuse et délicate, nous ne parlons que des bons moments et passons sous silence les autres.

J’avais eu la même impression lors de mon atterrissage en Libye, mais maintenant, je comprends.

Je comprends mieux leur langage, les sous-entendus et la raison de cet échange et tous les non-dits. Toutes ces choses qui foutent le bordel dans votre crâne. Vous vous repassez encore certaines scènes, à vouloir les modifier pour qu’elles se finissent autrement.

Les soirs de rage, de pleurs, de peur, tout cela est caché. J’ai une pensée pour ces traits sur le portail, visibles uniquement par nous, et la phrase « Tu lis, tu vis », ainsi que les panneaux pour le parc Disneyland et les latrines. Je pense à ces hommes qui ne reviendront jamais, à ces corps mutilés, ces femmes, ces familles qui ont tout perdu. Bref, visons d’autres souvenirs.

Les bons moments cachent les mauvais, et il vaut mieux se rappeler les premiers. Les autres sont suffisamment présents dans nos rêves pour qu’on évite d’y penser lorsqu’il fait jour.

Certaines familles nous écoutent, histoire de voler quelques renseignements sur leur soldat.

Nous voyons arriver William et Natacha. Ils nous embrassent et s’installent à côté de nous.

— Pas une plume en vue, me dit William en guettant autour de lui la présence de Panthaliens.

— Dommage, un poulet au cidre pour ce dîner n’aurait pas été mauvais !

— Toujours la dérision, Rossignol !

— Oui Doc, comme vous me l’avez appris.

— Si c’est tout ce que tu as retenu…

Je ris et lui dépose un baiser. William pose la main sur sa joue et me sourit.

— C’est la première fois que tu m’embrasses.

— Je le sais, lui réponds-je en souriant.

L’avion est annoncé. Ils arrivent.

Un brouhaha de cris de bonheur, d’appréhension, d’excitation se fait entendre.

Nous nous regardons avec des étoiles dans les yeux.

Les secondes sont tellement longues ! Elles s’écoulent lentement pour se transformer en une minute, puis d’autres secondes arrivent pour former la seconde minute. Mon Dieu, mais que font-ils ?

Nous savons très bien qu’il faut récupérer les affaires avant de venir en salle d’arrivée, mais c’est tellement, tellement long !

Nous avons tous les yeux rivés sur le tunnel.

Un silence de mort règne parmi nous, désormais. Même les bébés ne babillent plus, à croire qu’ils le sentent : l’être absent revient pour le tenir dans ses bras. Première rencontre. Leur mère vérifie leurs vêtements, leur essuie le visage et les garde contre elles en signe d’appartenance. Les enfants ne courent plus partout et tiennent bien serrée la main de leur parent.

Les familles s’unissent, se réconfortent et se sourient. Et toujours ce couple à l’écart. L’homme soutient sa femme en pleurs dans ses bras.

— Ils arrivent ! crie une voix.

Nous voyons une forme arriver, et mon cœur fait un bond dans ma poitrine.

— Non, ce sont juste des civils.

Ils ont dû sortir en premier. Ils passent devant nous. Je leur mettrais des coups de pied au derrière pour qu’ils avancent plus vite. Gauche, droite, gauche, droite, mais avancez, bon sang !

— Ce sont eux ! Regardez, ce sont eux !

Les sons s’amplifient les mots arrivent, des prénoms, des surnoms, des mots d’amour.

Les gens sautent au cou des soldats, ils les embrassent. Je suis au fond de la salle. Je sais que Sebastian va attendre qu’ils soient tous descendus pour venir. Ce sont ses hommes, et il accomplira son devoir jusqu’au bout.

Un soldat se présente devant moi et me salue. Je le salue en retour d’un signe de tête.

— Repos, soldat, vous êtes libre.

— Désolé, Rossignol.

Il baisse la tête et rejoint sa famille. J’ouvre grand les yeux.

Un autre soldat se plante devant moi et me salue. Je le regarde, dubitative.

— Repos, soldat.

Il me regarde avec de la tristesse dans les yeux. Je regarde la direction qu’il prend. Il se dirige vers le couple d’une cinquantaine d’années passées qui s’enlaçait tout à l’heure. Il les salue, la femme sort son mouchoir et s’essuie encore les yeux.

Je me tourne vers le débarquement de soldats. Un autre devant moi vient me saluer, il a les mêmes yeux tristes.

— Soldat, pouvez-vous me dire ce que cela signifie ?

— Madame Rossignol, nous avons des ordres. Le major Gatewood tient à vous en parler en personne.

Je regarde Aaron, il a les larmes aux yeux. Ellen est en pleurs, et Charlotte fixe le terminal en attendant le Messie.

Mon ventre se contracte, non, ce n’est pas possible.

Encore un soldat. Je le regarde et le remercie, mais je ne sais pas pour quoi.

D’autres soldats continuent le cortège de salutations avant de rejoindre leur famille, je les remercie chacun leur tour.

Mon cœur se remplit de larmes. Je sais que je ne vais pas aimer ce que je vais entendre. Je veux que le temps s’arrête, je veux qu’il sorte du tunnel en hurlant : « Jolie créature ! »

Mais les visages sont de plus en plus tristes.

Mon visage se décompose, la douleur s’insinue dans chaque partie de mon corps, chaque goutte de sang, chaque molécule. Non, je ne veux pas. Sebastian doit arriver, courir et m’embrasser. C’est ce qui était prévu, j’avais imaginé tout le scénario… non, ce n’est pas possible… Je refuse d’y croire.

Theo arrive, il pousse un chariot, les yeux pleins de larmes. Ils sont cernés, il n’a pas dormi depuis quand ?

Il embrasse Charlotte et lui chuchote quelque chose à l’oreille. Elle me regarde, met sa main devant sa bouche et des larmes se mettent à couler sur ses joues.

Dans son uniforme de soldat, Theo se dirige ensuite vers le couple au fond de la salle. Il les salue et leur tend un carton. La femme le caresse du bout des doigts.

Il salue de nouveau le couple, se retourne et vient se présenter devant moi.

Il se met au garde-à-vous, claque des talons. Je peux entendre ses rangers heurter le sol, ce son résonne en moi comme le glas.

— Repos, Sergent-chef McBrown, lui dis-je d’une voix tremblante.

— Je serai toujours là pour vous, Rossignol.

Je le repousse et me positionne devant le tunnel d’arrivée. Pas maintenant, pas sans avoir vécu notre amour en civil, pas après toute cette histoire, pas alors que la guerre est finie ! Non, il doit être là. Il attend que tous les soldats soient débarqués. Mes larmes coulent sans que je puisse les contrôler.

Arrête tout de suite, il va arriver.

Je m’essuie le visage d’un geste rageur.

Theo est à mes côtés, il me tend un mouchoir blanc de l’armée.

Je fixe le tunnel. Personne, il est vide.

— Rossignol ! murmure Theo.

— Il ne rentre pas ?

— Non, madame.

Je déglutis.

— Si c’est une blague, elle ne me fait pas rire, Sergent-chef.

— Je ne me permettrais pas, madame.

Je distingue une forme au bout du tunnel. Je me mets sur la pointe des pieds, comme si cela pouvait m’aider à y voir mieux.

— Rossignol, ce n’est pas ce que tu crois.

Je retombe sur mes pieds. Il jette un œil vers le couple qui reçoit docilement le salut des hommes.

— Theo, qui sont ces personnes ?

— Monsieur et madame Huppers.

Quoi ? Mais… oh, merde… Ils doivent tellement souffrir, être parent et perdre son enfant… C’est inhumain, les parents doivent partir avant les enfants, et pas l’inverse. Ils lui ont donné la vie, et maintenant doivent l’accompagner dans la mort. 

Oh, bordel de merde, Sebastian, où es-tu ? Ressaisis-toi, et fais ton devoir, Rossignol !

— Dois-je les saluer, moi aussi ? m’enquiers-je auprès de Theo.

— Cela ne fait pas partie du protocole, madame.

— Merci, Sergent-chef.

Le major Gatewood arrive avec une malle au nom de Sebastian. J’attends la boîte en sapin, mais le tunnel est vide. Je questionne Theo :

— Il n’y a pas de corps ?

— Non, madame.

Le major Gatewood envoie un soldat devant moi. Il va saluer les parents qui pleurent la perte de leurs fils. Il leur parle tout bas.

L’homme se penche et me désigne du doigt. La femme met sa main devant sa bouche, elle me regarde et se concentre sur le major Gatewood. Après quelques minutes de conversation, le major les salue.

Il fait son demi-tour réglementaire, me fixe et vient se présenter à moi. Il me salue.

Je me mets en position de salut.

— Repos, Rossignol.

— Je vous écoute, Major Gatewood.

— Rossignol, le lieutenant Huppers a été abattu il y a deux jours pendant un retour à la base. Nous n’avons rien retrouvé, mis à part les débris du Kiowa 3.

— Des traces humaines autour des débris ?

— Aucune, madame.

— Ce n’est pas possible.

— Le Kiowa 3 était complètement déchiqueté, il a dû être détruit en vol, madame.

Je sens mes larmes couler le long de mes joues. Je les essuie sous le regard triste mais professionnel du major Gatewood.

Je le salue, il se met au garde-à-vous devant moi.

— Repos, Major. Merci d’avoir ramené les autres entiers.

Il soupire. Quoi, qu’est-ce que j’ai fait encore ?

— Rossignol, tu ne peux mettre le major au repos, me murmure Theo.

Le major se tourne face aux soldats et lance :

— Pour le lieutenant Huppers, garde-à-vous !

Les soldats se fixent d’un bloc, et le silence se fait.

Je les regarde tous un par un.

— Prenez soin de vos vies et de vos familles, messieurs.

Ils ne bougent pas, jusqu’à ce que l’un d’eux commence à siffler le chant mortuaire et que les autres le suivent.

Je n’en peux plus, mes tripes se tordent et tout mon corps vibre et s’effondre à chaque note. Comme s’il prenait conscience que plus jamais Sebastian ne poserait le pied sur notre pays libre, que plus jamais il ne respirerait, que plus jamais il ne vivrait.

— Repos, soldats, lance le major Gatewood.

Ils retournent à leur famille.

Je me tiens debout devant le tunnel, les familles rentrent chez elles. Moi, je ne bouge pas. Je fixe ce tunnel et j’attends. Je veux rembobiner toute cette merde. Je veux l’attendre dans mon uniforme, laisser passer tous ces soldats et voir le mien arriver de sa démarche nonchalante, comme si tout cela ne lui importait pas. Je veux croiser son regard, ses yeux avec cette étincelle si particulière, je veux faire comme dans les films romantiques, courir dans le terminal sous le regard de tous. Je veux sauter dans ses bras puissants, qui m’enlaceraient pour me porter. Je veux l’embrasser et lui transmettre tout mon amour sous les applaudissements des autres. Je veux le ramener emplie de fierté auprès des douces, je veux qu’elles sortent de l’appartement tellement je crierai sous ses doigts. Je veux…

Le père de Sebastian, tout en soutenant sa femme, se dirige vers moi. Non, je ne veux pas les voir, je reste concentrée sur mon tunnel. Il m’avait promis un monde à nous, il m’avait promis…

— Vous êtes le rossignol ?

Je me décide à leur faire face, prenant en compte leur tristesse et leur désespoir. Je prends sur moi.

— Oui, monsieur.

— Je suis le père de Sebastian, Anthony et voici ma femme Elisabeth Huppers.

Je leur tends la main.

— Enchantée de vous rencontrer, dommage que les circonstances soient celles-là.

— En effet, madame Rossignol.

— Je m’appelle Maxynne, Rossignol est mon nom de code. Votre fils est quelqu’un de bien. Il prend soin de ses hommes. Vous pouvez être fiers de lui.

La femme pleure toutes les larmes de son corps. Je me retiens de faire de même. Ne pas céder, ne pas commencer, ne pas tomber.

— Est-ce que vous pourriez nous parler de lui ? Cela fait plusieurs années que nous n’avions plus de nouvelles. Je suppose que vous pourriez nous aider.

— Je vous donne mon numéro de téléphone et mon adresse. Appelez-moi lorsque vous en avez besoin.

Je note le tout sur le carton contenant ses affaires. Je le regarde et le caresse. La femme m’observe un moment. Elle ouvre le carton, regarde ce qu’il contient, prend un cahier, le feuillette, le pose sur une chaise à ses côtés. Elle en ressort un autre, sur lequel est dessiné un oiseau. Elle l’ouvre, le parcourt quelques instants et me le tend.

— Je pense qu’il voudrait que cela vous revienne. Si j’en trouve d’autres, je vous les donnerai.

Je prends le cahier et le colle contre mon cœur.

— Merci, madame.

— Il était mon enfant, murmure-t-elle.

— Il l’est toujours, madame.

Elle me prend dans ses bras, me fait un câlin. Je me retiens comme je peux, mes yeux me font mal, ma gorge me fait mal, mon cœur me fait mal, mon ventre me fait mal, mes jambes…

— Elisabeth, je crois que cette enfant a besoin de calme pour pouvoir pleurer, intervient Anthony.

Il m’aide à me dégager de l’étreinte de sa femme.

— Merci, Rossignol, dit-il.

Je les guette de ma vision périphérique. Ils passent la porte, je m’écroule au sol.

Je sens que l’on me soulève.

— Je te ramène, Rossignol.

C’est la voix de Theo.

Pourquoi Sebastian ne rentre-t-il pas ? Pourquoi lui ? Pourquoi moi ? Que vais-je devenir sans lui ? Rien, je ne deviendrai rien. Et notre amour, qu’en est-il maintenant de notre amour ? Notre idylle ? Notre nouvelle vie ?

Le temps passé ensemble semble maintenant si loin, si court…

Je ne suis rien, à part un corps souffrant de mille maux, un corps sans vie, transporté directement en enfer sans passer par la case prison. Non, juste les enfers, le bûcher, la souffrance et l’injustice.

Il me dépose sur mon lit. Dans un état second, je n’ai même pas vu passer le trajet. Je regarde le poster. Il est là. Je tends la main et pleure toutes les larmes de mon corps. Je sanglote, je crie, je dors, je pleure, je crie, je pleure encore, perdant la notion du temps.

Quand je n’ai plus de force, je vomis, même si mon corps est vide de tout. Je me contorsionne sous la douleur. Je pleure, et crie encore et encore.

Au bout d’un moment, je n’ai plus de larmes, mais les hurlements sont toujours là. Je gémis. Je brûle en enfer. Puis, plus rien. J’ai les yeux ouverts, mais plus rien.
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 Terminal
Charlotte

 

Je suis dans le terminal, cherchant désespérément Theo des yeux. Mon ours m’a manqué. J’ai mis ma plus belle robe pour lui… sa mâchoire va s’en décrocher et tomber au sol.

Quand il arrive enfin, il a une drôle de tête.

Il m’aperçoit et vient vers moi. Il a les larmes aux yeux. Mais que se passe-t-il ? Je regarde derrière lui. Sebastian devrait le suivre, mais il n’est pas là. Theo me fait un signe négatif de tête. Non, ce n’est pas possible !

Mon super mécano s’approche de moi dans sa tenue d’apparat. Il est magnifique. Il pose ses mains autour de mon visage et m’embrasse avec douceur, mais son baiser est aussi teinté de peine et de tristesse, mouillé par les larmes qui lui coulent sur les joues.

— Amour, Sebastian ne reviendra pas, me souffle-t-il.

Je me prends cette phrase comme un claque en pleine figure. Je regarde en direction de Maxy.

Des soldats viennent la saluer.

Je mets ma main sur ma bouche pour étouffer un cri. Je ne peux retenir mes larmes.

Theo se dirige vers un couple d’âge mûr. Il les salue et leur remet un carton, puis il revient vers Maxynne. Il lui parle, au garde-à-vous. Elle lui répond, mais je vois que c’est plus que dur pour elle.

Comment va-t-elle gérer cela ? La perte de sa mère, sa résilience pour nous protéger, son combat pour sa liberté d’aimer, le fiasco avec son père et la perte de son âme sœur… Oh mon Dieu, Maxynne !

Le major Gatewood fait saluer les soldats. Elle les remercie.

Comment fait-elle ? Moi, je me serais effondrée depuis longtemps.

Le couple s’approche d’elle. Ce sont les parents de Sebastian. Ils lui parlent, et la mère de Sebastian la prend dans ses bras.

Oh, Maxy !

Ils s’en vont. Elle attend un moment et s’écroule au sol.

Theo me regarde, je lui fais un signe de tête. Il la porte dans ses bras comme une enfant. Il la garde contre lui pendant tout le trajet, où elle reste muette et impassible, pas un gémissement, pas une larme, rien. Elle est sous le choc.

 

Nous entrons tous à la maison avec Aaron et les Cruse. Theo la dépose telle une fleur protégée sur son lit.

Il la recouvre d’un drap, regarde le poster et ressort.

À peine la porte fermée, il se précipite vers moi, me prend dans ses bras et me serre contre lui.

— Elle a assuré devant la famille et les hommes, dit-il.

— Je ne l’ai jamais vue comme ça…

— Tu m’as tellement manqué, ma fleur !

— Toi aussi, mon beau.

Ses lèvres reprennent leur place sur les miennes, ses bras autour de mon corps, puis il pleure. Je le tiens contre moi.

Les Cruse sont dans la cuisine. Natacha a préparé un repas sans en avoir envie. Elle est préoccupée par Maxynne, et je la comprends. William tente de l’aider comme il peut, mais elle ne lui laisse rien faire.

Nous mangeons lorsqu’un hurlement provenant des profondeurs de la souffrance, celui qui nous fait dresser les poils, celui qui s’insinue en nous et nous déverse son acidité, se fait entendre. Theo me prend aussitôt dans ses bras et se cache dans mon cou, tous ses muscles se sont contractés en l’entendant.

Maxynne pleure, crie, hurle, reprend son souffle et recommence. Plus personne ne mange, de toute façon plus personne n’a faim. Nous sommes dans le salon, à attendre la nouvelle crise de Maxynne. Mes muscles sont engourdis à force de se crisper, mon corps abandonne lentement et mes larmes se sont taries depuis un bout de temps. Mais tout le monde est là, dans les bras de l’être aimé.

Je n’en peux plus de l’entendre, chaque gémissement provenant de sa chambre me marque au fer rouge. J’ai les entrailles qui se tordent.

Personne n’ose entrer dans sa chambre, la voir, elle qui est d’habitude si forte, notre base sûre, notre référence. Comment va-t-elle remonter tout cela ?

— Il n’y a rien que nous puissions faire pour elle ? demande Theo.

— Elle doit faire son deuil, réplique Natacha.

— Mais elle n’y arrive pas, pas comme ça. C’est une torture, Doc. Faites quelque chose, s’il vous plaît, supplie Ellen.

— Ellen, elle doit passer par là. Le chagrin, chacun le gère différemment.

— Elle connaît l’abandon, le chagrin, la tristesse. Mais jamais je ne l’ai vue comme ça. J’ai peur pour elle.

— Ce n’est pas normal, renchérit Charlotte. Aidez-la, Doc.

William se lève et prépare une seringue de tranquillisant.

— Injecte-lui, approuve Natacha. Elle dormira, au moins.

— J’y vais.

William entre dans sa chambre. Il lui parle doucement, l’informant de ce qu’il va faire, la raison et les conséquences. Il lui caresse les cheveux et lentement, doucement, pas à pas, le silence arrive pour aboutir dans un calme sédatif mais reposant.

Ellen nous apporte des bières. Je ne refuse pas, ça m’aidera sûrement. Natacha prend la décision de mettre de la musique calme.

Theo nous explique les conditions de la disparition de Sebastian. Nous sommes en larmes.

Durant le temps qu’ils sont restés tous les deux sur la base, après le départ de Maxynne, Sebastian lui a fait promettre de s’occuper d’elle s’il lui arrivait quelque chose. Il lui est redevable.

Nous dormons tous dans l’appartement ce soir-là, moi dans les bras de mon homme. J’y suis bien, en sécurité, au calme. Notre porte fermée, j’enlève ma robe achetée spécialement pour lui lorsque je l’entends grogner… Il m’attire à lui et, tout doucement, lentement, sans bruit, me fait l’amour, puis je le laisse pleurer contre mon corps. Il est rentré, mon mécano est dans mes bras…

 

Au petit matin les pleurs, les hurlements reprennent. William administre une nouvelle dose de drogue à Maxynne.

* *

La situation n’évolue pas pendant les trois jours suivants, pendant lesquels les Cruse restent à la maison, trop inquiets pour rentrer chez eux.

Je pousse la porte pour la toilette du matin. Maxynne est étendue sur son lit, le regard dans le vide. Elle ne réagit plus.

— Maxynne, oh, Maxynne ! Il faut te lever, manger et te laver.

Elle ne bouge pas. J’ai l’impression qu’elle est morte. Je me précipite vers elle, pose ma main sur son poignet et vérifie son pouls. Elle est vivante, dans un état pitoyable, mais vivante.

Je m’assois sur le bord du lit lorsque je remarque qu’elle a vomi dedans. Elle en a plein les cheveux, elle pue. Elle regarde le poster d’un œil vitreux, le bras tendu vers lui.

Je pose ma main sur son bras.

— Maxynne, il faut changer tes draps, tu dois aller prendre une douche, lui dis-je.

Elle ne bouge pas.

— Est-ce que tu as faim, soif ?

Elle ne répond pas, ne bouge toujours pas.

— Max, tu dois te ressaisir. On a besoin de toi.

Elle m’inquiète, je ne l’ai jamais vue ainsi, aussi abattue, aussi inerte, aussi… vide. Ça ne lui ressemble pas.

J’ai déjà vu toutes sortes de réactions, certains réagissent de façon idiote, d’autres hurlent, tapent ou au contraire se renferment, mais pas à ce point-là.

Là, elle est morte de l’intérieur. Les rares fois où quelqu’un est confronté à cela, ça finit en général par le décès de cette même personne. Le suicide est un mal, un fléau de cette planète. On peut les aider à revivre, à remonter la pente, à condition qu’elles le veuillent. 

Mais là, j’ai peur pour elle.

Dans son cas, je serais capable de tout. Je serais même contente de la retrouver attachée à sa bande d’Indiens, au moins elle serait vivante. Mais là, oh, mon Dieu…

Je passe mes doigts dans le peu de cheveux propres, c’est dégoûtant. Aucune femme de ce monde ne mérite de baigner dans sa merde. Nous devons agir, pas question de la laisser ainsi. Si nos places étaient échangées, jamais elle ne m’aurait laissée quatre jours dans cet état. Je… Je suis en colère contre moi-même, contre elle. Elle a toujours été notre pilier, qu’est-ce que je suis censée faire ?

Je ressors et explique la situation aux autres.

Natacha est d’accord avec moi, quatre jours, c’est suffisant.

Elle décide de prendre les devants et se rend dans la salle de bains, où elle fait couler un bain. Une fois que tout est prêt, elle se dirige vers la chambre de Maxynne :

— Maxynne, c’est Natacha. Allez, Rossignol, ça suffit. Je vais prendre soin de toi.

Elle essaye de la porter, mais Maxynne se débat et hurle.

— McBrown ! Horse!

Ils arrivent en renfort devant la porte. Theo met la main devant sa bouche et son nez, la puanteur est insupportable. Aaron tape dans son dos. La puanteur, il connaît. En revanche, le fait que le patient soit une amie, une personne proche à son cœur, il le gère plutôt mal.

— Vous l’emmenez au bain, messieurs, leur ordonne Natacha.

Je vois Aaron et Theo se questionner sur la façon de procéder.

— Maintenant, soldats.

Ils s’exécutent.

Maxynne se défend, hurle, mais contre deux soldats, que voulez-vous faire ? Je vois que ça leur coûte. Theo grogne et Aaron essaye de lui parler doucement. Mais rien n’y fait alors, ensemble, ils passent à la vitesse supérieure. Ils la bloquent avec des clés de combat. Elle se débat comme un diable lorsqu’elle sent leur force contre elle. Ils la plongent tout habillée dans l’eau. Elle essaye de sortir ; elle se débat, les insulte de lui foutre la paix, qu’elle doit le voir., je pleure de la voir ainsi. C’est trop pour moi, je ne peux pas rester là, alors je m’éloigne.

Natacha s’occupe de Maxynne, elle lui lave les cheveux tout en lui chantant la chanson Loin du froid de décembre. Lorsque nous l’entendons, Ellen et moi, nous sommes replongées dans notre enfance. Maxynne nous l’interprétait lorsque nous étions malades.

Nous partageons un sourire complice et bienfaisant, nous changeons les draps, aérons la chambre et chantons.

— Rossignol, on se lève et on se déshabille, maintenant. Bien, maintenant on enlève le bas, continue, c’est primordial pour toi. Voilà, et maintenant on se frotte, on enlève toutes ces merdes qui t’obscurcissent l’esprit. Tu mérites mieux que ça, ta vie n’est pas finie, Maxynne. Tu te dois de vivre pour lui, pour tes sœurs, pour toutes les vies que tu as perdues sur les tables d’opération, sur le sol, dans ce désert. Tu leur dois bien ça, Maxynne. Des personnes comptent sur toi, elles dépendent de toi, alors bats-toi, Rossignol.

Elle a un ton sec mais rempli d’amour.

Par rapport à ses paroles, nous comprenons que Maxynne obéit un peu. Natacha ressort de la salle de bains.

— Theo, tu peux l’amener ici ?

Theo arrive avec Maxynne dans ses bras. Son regard est vide, sans expression, et en la voyant simplement couverte d’une serviette, nous voyons qu’elle a maigri.

J’en ai les larmes aux yeux.

Natacha la fait s’asseoir à table et dépose une assiette devant elle.

— Rossignol, mange.

Maxynne prend la fourchette et mange sans rien dire, puis avale son verre d’eau. Ensuite, elle se lève, titube, car ses jambes n’ont plus la force de la porter, se retient au comptoir et part dans sa chambre en longeant le mur. Lorsque Theo tente de l’aider, elle lui tape sur la main. Elle se laisse glisser le long du poster et elle s’endort là, contre la silhouette de Sebastian.

Aaron la remet dans son lit.

— Natacha, que va-t-on faire ? Elle ne peut pas rester comme ça, nous dit-il en revenant.

Elle réfléchit quelques secondes et déclare :

— Le sergent-chef Kosner.

— Quoi, Dimitri ?

— Oui. Appelez Dimitri Kosner, il est le seul à pouvoir l’aider.

Ellen prend le téléphone de Maxynne et appelle le sergent-chef en lui expliquant la situation. À peine cinq minutes plus tard, elle raccroche et se tourne vers nous :

— Il arrive d’ici deux heures et il est furax…
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 Dimitri
Maxynne

 

Je viens de le voir, Sebastian, dans le désert. Il a mal, il est blessé, mais il est vivant. Je le vois, je lui parle, mais il ne me répond pas. Mon corps explose, mon cœur saigne, mon esprit est quelque part là-bas, en Libye. Je veux rester avec lui, je veux le soigner, le voir marcher, sourire, rire et même râler. Je veux être avec lui…

Je peux entendre les douces, leurs hommes, William et Natacha, mais je ne veux pas leur parler, ils ne comprennent pas. Je dois rester avec lui, voir où il est. Je dois reconnaître ce lieu, trouver un indice, n’importe quoi, ainsi je pourrai le retrouver… Mais c’est toujours le même paysage, du sable et du soleil… On dirait qu’il glisse sur quelque chose, mais je ne reconnais rien aux alentours.

On me déplace, mais je refuse de le quitter. Je lui parle de tout et de rien, je chante encore et toujours, lui relate notre rencontre et nos moments passionnés, mais il ne me regarde même pas. On dirait qu’il ne me voit pas, qu’il ne m’entend pas… Je ne comprends pas. Il est si réel, si…

Je sens mon corps être transbahuté, puis je reconnais la voix de mon instructeur survie. S’il y a bien une personne qui peut m’aider, c’est lui, Dimitri. Je fais ce qu’on me dit, me concentrant sur ma liaison avec Sebastian. Je marche, ma main dans la sienne… Je ne suis qu’un zombie qui applique à la lettre les ordres de son instructeur.

Je suis en direction de ce pays chaud. Je dois le retrouver, le soigner et le ramener avec moi. Pas question de laisser un homme derrière moi, surtout celui-là. 

Mon instructeur me dit que le Rossignol doit dormir avant de lui revenir. Il a besoin de moi pour ramener son corps…

 

Je me réveille dans un avion, Dimitri à mes côtés, pianotant vivement sur le clavier d’un ordinateur. Il a les sourcils froncés, les mains crispées et tape sur l’accoudoir, de rage.

— Sergent-chef Kosner.

Il me lance un regard de biais et sourit.

— Bonjour, Rossignol.

— Que faisons-nous ? m’informé-je aussitôt.

— Nous allons sur le site du crash, puis le docteur D. a besoin d’un coup de main. Alors en route !

— Je ne suis pas d’humeur.

— Rossignol, tu es un ange gardien. Tu réponds lorsqu’on t’appelle, me reprend-il.

— Oui, Sergent-chef.

— Bien, madame, et maintenant que tu es enfin réveillée, mange un morceau, tu as énormément maigri et tu as besoin de forces.

Il ajoute à sa parole un regard sévère qui signifie clairement : « fais ce que je te dis, sinon tu es morte ». Il appelle ensuite d’un signe l’hôtesse, qui s’empresse de venir me demander ce que je souhaite manger ; plateau de viande ou poisson avec assortiment.

— Le premier repas disponible, s’il vous plaît.

— Bien, madame.

Elle revient une demi-heure plus tard, plateau en main, bouteille d’eau sur le côté. Son sourire est beaucoup plus joli que ce qu’elle me ramène. Dimitri jette un œil au plat et m’ordonne fermement de manger.

Je prends ma fourchette et la plante dans ce substitut de viande, puis je me sers de mon couteau entièrement composé de plastique et définitivement pas pratique pour ce genre de nourriture. Sans surprise, le couvert se casse sur toute sa longueur et laisse des morceaux de plastique dans le simili steak haché.

— Rien ne vaut le mess, Rossignol.

— Avec ces foutus mecs, ces terroristes, y’a même pas de couteau convenable pour couper ce truc…

— Utilise tes doigts.

Il rigole comme un fou, faisant rebondir sa carcasse sur le siège.

Je mange lentement, essayant d’avaler ce qui est nommé viande, mais visiblement, mon estomac ne l’entend pas de cette façon ; après plusieurs minutes, je cours aux toilettes pour restituer le contenu de ce plateau-repas de malheur.

Je me nettoie ensuite la bouche et passe la main dans mes cheveux tout en m’inspectant dans le miroir ; j’ai vraiment une sale tronche. Je prends alors l’initiative de me rafraîchir avant de quitter la cabine.

Après avoir rejoint mon siège sous la surveillance de l’hôtesse, je m’assois et pose ma tête sur l’épaule de Dimitri.

— Merci de me sortir, lui dis-je dans un semblant d’humour.

— Rossignol, aucune trace de son corps, mais je ferai au mieux pour le ramener au pays.

— Je sais qu’il est vivant.

— Alors nous le ramènerons.

— Merci… Tu es un véritable ami.

Dimitri referme son ordinateur et me prend longuement dans ses bras, avant de vérifier que ma ceinture est bien attachée lorsque l’avion amorce sa descente.

Alors que nous passons dans le sas de l’aéroport, les souvenirs refont surface ; mes larmes coulent malgré moi, je les essuie rageusement. Dimitri me pousse d’un coup d’épaule, me rappelant sa présence.

— Comment est-ce que j’ai atterri dans cet avion ?

— Une douce a téléphoné, j’ai dû venir chercher ma princesse endormie dans son lit. Apparemment elle avait besoin d’un léger coup de pied au cul. Alors voilà, je me suis porté volontaire ! m’explique-t-il malicieusement.

— J’espère que tu as été convenable avec ma famille.

— Hum…

— Qu’as-tu fait ?

— Rien, je jure que je n’ai rien fait qui puisse me porter préjudice.

— Je le saurai, et si jamais tu as blessé ma famille, ami ou pas, je t’arrache les yeux et les mange en pop-cake, le menacé-je tout en lui jetant un regard noir.

— C’est tout un programme ! s’exclame-t-il ironiquement.

Nous prenons les sacs et j’entends un homme nous héler dans la salle d’accueil. Dimitri me sourit, je me penche et aperçois Arno Kosner.

— Apparemment j’ai besoin de tous les mâles Kosner disponibles, murmuré-je.

— Il était ravi de donner un coup de main.

— Rossignol, heureux de te voir, me salue le nouvel arrivé.

— Merci, Arno. Jamais je n’oublierai.

— Je suis arrivé hier, j’ai réservé une jolie suite à l’hôtel, suivez-moi.

 

Lorsque nous sortons du bâtiment, je me retrouve sous une chaleur étouffante ; ça change de Greenville, là où j’avais constamment froid. Le soleil de Libye, malgré les températures accablantes qui l’accompagnent, est rassurant.

Le trajet de l’aéroport jusqu’à notre hôtel se déroule tranquillement, dans une voiture civile conduite par Arno, tandis que Dimitri est encore sur son portable. Je suis de retour au pays, ce pays encore victime de la guerre, encore sous les bombes, mais où je me sens vivante. Enfin ! La ville de Tripoli, qui est toujours sous embargo, est tellement jolie. J’aime voir ses bâtiments, sentir les effluves de ce pays, celles du sable et des épices.

 

Au deuxième étage de l’hôtel, Dimitri m’ouvre la porte de notre chambre.

Une fois sur place, je m’étire comme un chat et pose mes pieds au sol. Je constate qu’en plus d’être embrumée, j’ai mal partout. Heureusement, une moquette semi-épaisse recouvre la suite, elle est douce, chaude et moelleuse… Tout à coup je me reprends ; je ne suis pas censée m’extasier au sujet d’une moquette ! 

Je fouille dans le sac que Dimitri jette sur mon lit, je passe la tenue qu’il m’avait offerte pour aller à l’orphelinat, ferme mes chaussures et enfile mon t-shirt. Malheureusement, Dimitri n’a pas pensé à prendre mon foulard. Je vais rejoindre les frères dans le salon. Sur la table centrale, je découvre une multitude de papiers, ainsi qu’un ordinateur déjà allumé. Les deux hommes sont penchés sur une carte de la région, alors sans les interrompre, je m’empare du rapport pour le lire.

— Où sont les transmissions ? demandé-je tout de même à la fin de ma lecture, intriguée.

— Maxynne, tu ne devrais pas, me réprimande mon instructeur.

— Dimitri, les transmissions, ordonné-je plus fermement.

— Comme tu veux, mais je t’aurai prévenue.

— Je me souviendrai de ton avertissement.

Résigné, il pianote sur le clavier de son ordinateur et me tend le casque. Je sens le regard d’Arno sur moi, qui baisse les yeux lorsque je tourne le visage vers lui.

— Sûre, Maxynne ? Tu ne pourras plus faire marche arrière ensuite… s’inquiète encore Dimitri.

— Arrête de me pouponner.

— En effet, je vois que tu te débrouilles toute seule.

— Dim, serre tes lèvres buccales.

Voyant qu’il va enfin s’exécuter sans protester, je m’installe face à la fenêtre pour écouter la bande. Et le dialogue débute…

— Un hélico me prend pour cible.

C’est la voix de mon pilote, elle me prend le corps, le cœur, le ventre… Instinctivement, je pose ma main sur ma poitrine. Je l’entends, sa voix se répand dans mon esprit. Encore, j’en ai besoin… L’émotion me submerge, et à cet instant, plus rien n’existe autour de moi.

— …

— Kiowa 4, que faites-vous ?

—…

— Merde, ce n’est pas possible, Lieutenant, nous ne sommes pas en entraînement !

—…

— Harvey, arrête tes conneries !

L’enregistrement devient plus net, la voix de ce Harvey se fait entendre à son tour :

— Maxynne n’est pas à toi.

— Quoi ?

— L’Aïyana n’est pas à toi, tu l’as souillée, tu dois payer.

— Harvey, arrête tes conneries, on en parle à la base.

— Adieu, Huppers, Brooster prendra soin d’elle.

Des sons indistincts retentissent violemment, puis Sebastian reprend la parole de manière saccadée.

— Je t’aime… Maxynne, ne m’oublie pas…

Puis plus rien.

Mes larmes coulent sur mes joues depuis le début de l’enregistrement, et j’ai beau les essuyer systématiquement, elles ne tarissent pas. Entendre ses derniers mots officiels, avoir de nouvelles informations sur les détails de sa disparition, ça me bouleverse. À la fin, jusqu’au dernier souffle, c’est à moi qu’il a pensé… Cette ultime preuve d’amour me déchire.

Dimitri, qui reste concentré sur notre objectif, me demande :

— C’est qui, Harvey ?

— Il était nouveau, il nous a ramenés des dômes et d’autres sites d’évacuation… Tu ne t’en souviens pas ?

— Non…

— Il n’est pas sur le rapport ? le questionné-je.

— Non, et c’est bien ce qui me dérange.

— Alors qui a rédigé le rapport ?

— Lui.

— Je ne comprends pas ?

— Moi non plus. Il donne sa position dans le rapport, nous irons sur le site demain.

Je boue de rage, c’est encore un coup de ces foutus Panthaliens… Il a fait fort, Brooster, je vais le démembrer… Il a fait abattre mon homme ! Ça ne lui a pas suffi de m’envoyer Manu, non, il a fallu qu’il fasse abattre mon pilote. Je vais le scalper, et me servir de son scalp comme tapis de bain.

Brooster, tu peux bien te cacher, je te trouverai et je t’anéantirai.

 

Nous mangeons dans le calme, la conversation des pilotes me reste en mémoire. Il a été abattu par ma faute ; je suis l’Aïyana. 

En revanche, j’ai beau y réfléchir, je ne comprends pas ce que vient faire Harvey là-dedans. Manu m’avait expliqué que Brooster avait d’autres idées, d’autres projets… Je dois le contacter ; si Harvey a un rapport avec la Pantha, Manu pourrait m’aider.

— Dimitri, as-tu une liaison avec le pays ?

— Oui, pourquoi ?

— Je voudrais appeler Manu.

— Le Panthalien ?

— Oui, lui seul peut me renseigner.

— Tu as le numéro de ce bâtard ?! s’emporte-t-il.

— Il doit avoir une explication, Dimitri, il m’a dit qu’il comprenait ma nouvelle vie.

— Je vais le buter !

Il me tend un énorme téléphone radio de l’armée que je regarde, surprise.

— Tu as besoin de téléphoner, non ?

Je secoue la tête, puis je compose rapidement le numéro. Il décroche presque immédiatement en s’annonçant :

— Penykett Manu à l’appareil.

— Manu, c’est le rossignol.

— Oh, pas ici, les communications peuvent être surveillées…

— Manu, pourquoi ?

— Rossignol, je ne peux…

—  Si tu ne veux pas que je foute le feu à ton chalet, tu as plutôt intérêt à me répondre.

— Laisse mon chalet tranquille. Je leur ai fait part de ta décision, de tes raisons et de ce que tu pouvais apporter. Je leur ai dit que je te comprenais, mais ils ont menacé ma famille, ma sœur particulièrement. Maxynne, je suis désolé, mais je n’avais pas d’autre choix.

— Le choix de quoi ?

— Il voulait des renseignements sur ton pilote…

— Tu m’avais promis… 

— C’est ma sœur, ma famille.

— C’est Sebastian, Manu, comment as-tu pu ?!

— Ils ont envoyé un autre gars comme j’ai refusé de faire la mission. J’ai essayé de le prévenir, discrètement, mais…

— Harvey ?

— Un cousin éloigné, il vit dans un autre camp. Il est pilote depuis longtemps. J’ai tenté de lui expliquer, de lui faire comprendre, mais…

— Et ta sœur ?

— Elle a eu un accident de voiture le lendemain de mon coup de téléphone. Elle va bien. Je suis désolé, Rossignol, je devais avant tout veiller sur ma famille…

— Que peux-tu me dire de plus ?

— Harvey m’a accordé une faveur, il a fait en sorte qu’il ne souffre pas. Je… Je comprendrais que tu ne me le pardonnes jamais…

— Vous n’êtes qu’une bande de cavités anales !

— Ne sois pas vulgaire, cela ne te va pas.

— Dis-moi tout, je veux tout savoir, tu m’entends ? Tu me le dois.

— Je t’envoie le rapport du conseil.

Je lui donne l’adresse mail de Dimitri et raccroche aussitôt. Quand je me retourne vers eux, les deux hommes me regardent.

— Je lui pose la question ? questionne Arno.

— OK, j’écoute, lui répond son frère.

— Rossignol, que vient faire son anus là-dedans ?!

— Mais de quoi parlez-vous ?

— « Cavité anale. »

— Ah ! C’est une bande de trous du cul.

Les Kosner se regardent et explosent de rire face à mes insultes qu’ils qualifient de « raffinées ».

 

Peu de temps après, nous recevons la version de Harvey retranscrite par Manu. Dimitri nous la met immédiatement en fond sonore. 

Harvey se vante un peu et cela commence à m’agacer, mais lorsqu’il narre la chute de l’hélicoptère et son explosion au sol, je m’écroule avec lui.

J’ai tellement espéré qu’il soit vivant, mais finalement je comprends pourquoi il ne me répondait pas. Tout ça, c’était un rêve, une utopie… Un délire de femme. La vérité c’est qu’il m’a laissée, il est parti. Mon corps se fissure de nouveau, profondément, encore plus douloureusement. Je ne m’en remettrai pas. Je veux mourir, le rejoindre…

Sentant ma détresse, Dimitri me porte jusqu’à mon lit, s’allonge et me colle contre lui… je pleure, et, après avoir passé plus d’une heure à lutter contre l’envie de hurler et de tout détruire autour de moi, je m’endors finalement, toujours en larmes.

« … 

— Sebastian, où es-tu ?

— Tout près de toi, jolie créature.

— Tu me manques…

— Je ferai tout pour revenir, ne m’oublie pas.

… »

Je me réveille en sursaut, je transpire et tremble de partout.

Mon esprit me joue des tours, mais cela fait du bien ; je suis apaisée lorsqu’il est près de moi. Même si c’est en rêve, je le vois. Mais son image est floue. Notre connexion fonctionne, je sais qu’il est vivant. Sa voix faible et haletante dans mon rêve m’indique qu’il est en mauvais état, mais vivant et toujours dans le sable.

Je me sens bête d’avoir perdu espoir, d’avoir cru qu’il m’avait abandonnée, de m’être sentie si mal alors que lui, il bravait la douleur. Je dois le retrouver pour notre amour, notre futur, notre vie. 

Je vais le retrouver, le soigner et le ramener, oui, je vais me battre pour nous. 

Si je dois sauver une seule personne sur cette planète, c’est lui, et par conséquent moi.

 

Quand je me lève, Dimitri et Arno dorment encore sur le sol du salon, dans leur sac de couchage. Je me dirige vers la salle de bain sans un bruit et prends une douche salvatrice. Alors que je sors de la pièce pour rejoindre ma chambre, je me poste devant la fenêtre, encore en serviette, et murmure :

— Non mon cœur, je ne t’oublie pas.

— À qui tu parles ? m’interpelle Dimitri derrière moi, la voix encore endormie.

— Je ne voulais pas te réveiller, désolée.

— Ne le sois pas. Je ne dormais pas. Allez, enfile ta tenue, nous allons courir.

Je lui souris, file me changer, puis nous prenons la direction du port.

Sur le chemin, il me pousse à bout, me force à me dépasser. J’ai du mal, mon corps refuse tout effort. Chaque pas est une agression, chaque mouvement est un appel à la souffrance. Mais je me bats, pour lui, pour nous.

Nous arrivons enfin sur le sable, et Dimitri se met en position d’affrontement ; je l’imite pour que nous combattions au corps à corps. J’accepte cet entraînement, je vais le massacrer, ce futur chef d’Indiens… La rage, la haine, tout me prend le ventre. Je me donne à fond. Il me cloue au sol, se moquant de ma taille, puis il me libère et aussitôt je lui tape dessus. Il se défend et se relève : deuxième assaut. J’ai tellement de hargne en moi que je pourrais battre un bataillon complet de fourmis.

Dimitri le sent, mais ne m’abandonne pas. Il me vide de ma douleur, de ma peine. Il me cloue alors au sol pour la énième fois et cette fois-ci, je me relève avec les larmes aux yeux.

— Oh non, madame, pas question, vous allez continuer à vous battre, tout de suite !

Je m’exécute, les yeux pleins de larmes. Notre combat est plus mesuré, il me réexplique les attaques, les contres. Je me force à tout intégrer et retranscrire ; pas question de le laisser gagner.

À bout de souffle, je finis par m’écrouler au sol. 

— Alors, ce voyage ? m’interroge Dimitri en s’allongeant à mes côtés sur le sable.

— Vraiment revitalisant, pas de doute.

Il rit tellement que son corps tressaute.

— On rentre, et après la douche je t’offre le petit déjeuner ! 

— Avec plaisir.

Nous reprenons notre souffle avant de repartir tranquillement vers la suite.

Après la douche, en effet, il tient ses promesses : j’ai droit à un repas de rois.

Malgré tout, un quart d’heure plus tard, je restitue aux toilettes mon petit déjeuner de roi. Je me lave les dents avant de ressortir de la pièce, découvrant le regard sévère et inquiet de Dimitri sur moi.

— Cela fait deux matins, Rossignol.

— J’ai mangé trop vite et beaucoup trop.

— Si tu le dis, réplique-t-il en haussant les épaules.

— Nous partons ?

— Oui madame, Arno nous a trouvé un pilote. 

Je me tends aussitôt à l’évocation de ce dernier mot. Arno, qui n’a rien manqué de la scène, me tape gentiment la tête. Action, soldat !

Je m’empresse d’attraper mon sylang et mon sac, contenant toutes mes affaires.

— Rossignol, avant de partir, tu devrais vérifier que je n’ai rien oublié. J’ai jeté tes affaires dans un sac, sans contrôler. Tu étais dans un tel état, j’ai eu si peur. Et ta famille m’a un peu… Ils pleuraient tous… Ils faisaient pit… Maxynne, ça a été si dur pour moi.

— Je ne voulais pas que tu me voies ainsi.

— Non, je suis heureux que ta famille ait pensé à moi. Je ne me suis pas posé de questions, j’ai foncé et Arno aussi. Tu es notre rossignol et tu le resteras. Je te donnerais ma vie, tu sais…

— J’accepte ton aide, mais pour ce qui est de ta vie, je te la laisse.

— C’est trop d’honneur, madame.

Je vérifie mes affaires. Décidément, ces mecs sont vraiment doués pour préparer des bagages. Heureusement que l’armée a une liste sur laquelle figure le nécessaire, sinon ils oublieraient le principal, hormis leur téléphone et leur caleçon.

— J’ai besoin de passer au supermarché, leur annoncé-je.

— D’accord, mais je te préviens, ce n’est pas une virée shopping. On fait vite et simple.

— Tu dois me confondre avec Charlotte, je n’aime pas les magasins.

— Jane est comme elle… Pourquoi je suis en ménage, pourquoi ?

— Arrête de raconter n’importe quoi. Jane est superbe.

— Comme tu dis, princesse !

— Bah voilà, mon titre est revenu, dis-je malicieusement.

 

Une fois les courses faites dans un petit magasin de surplus militaire des États-Unis, nous prenons le chemin de l’aérodrome.

— Dimitri, qui finance tout cela ?

— J’ai mes sources. Rendu de service.

— OK, tu les remercieras pour moi.

— Tu le feras toi-même. Je ne suis pas un hibou de chez Poudlard{1}.

— Les plumes t’iraient pourtant à merveille, le taquiné-je.

— En parlant de plumes, c’était quoi ce défilé à l’aéroport ? m’interroge Dimitri.

— Brooster.

— Oh, on échange nos informations ?

— OK, il s’agissait des Panthaliens en tenue de cérémonie. Le groupe des ancêtres était là pour me faire changer d’avis.

— Et ?

— Pour le moment, je suis en Libye. Dimitri, je ne veux pas me prendre la tête avec ça, je dois me concentrer sur Sebastian.

Je le regarde, il hausse un sourcil comme il sait si bien le faire.

— Quoi, que me vaut ce sourire ? demande-t-il.

— Rien de particulier, votre truc avec un seul sourcil…

— Le charme de la famille Kosner, me dit-il en le refaisant.

Lorsque nous arrivons devant l’hélicoptère rouge et jaune, Dimitri vérifie le fonctionnement de l’appareil, les papiers, et glisse une enveloppe kraft au pilote. Ce dernier nous salue et nous montons à bord.

— Arno reste à l’hôtel, il sera notre contact radio.

J’acquiesce en silence, puis je branche mon casque alors que nous nous envolons vers le site.

Peu à peu, le désert se dessine doucement sous mes yeux et la ville devient toute petite, jusqu’à ce qu’il ne reste que le sable, le soleil et les dunes.

Je me retrouve ici, je me sens bien dans ce monde de silence. Je regarde partout. Il y a des chameaux, des nomades, une caravane ; je repense alors à la première fois que j’en ai survolé une. Sebastian tenait le manche, Aaron avait son arme en main, sifflotant pour annoncer que le danger était passé. Maintenant, je comprends tous les signaux.

Plus nous progressons, plus les oasis se font rares, et il n’y a plus aucun signe de civilisation à l’horizon. Je me mets à chantonner dans le casque, Dimitri me regarde et me sourit.

— Chante, Rossignol, chante.

Je m’exécute et je lui interprète Over My Shoulder de Mika. Je me sens vivre en plein ciel. Je me revois au manche, sur les genoux de Sebastian. Ça faisait longtemps que ma voix ne s’était pas permis une telle liberté. Une lumière dans ce tunnel sans fin… Je vais te ramener, Big Love.

Je continue à rêvasser encore un petit moment, tout en chanson, puis la voix du pilote résonne dans mes oreilles :

— Vos coordonnées sont à midi, deux kilomètres.

Je me tais et regarde le sol. Nous commençons à voir quelques débris. Les plus gros morceaux ont été enlevés.

Après l’atterrissage, je descends, tape sur le côté de l’hélicoptère et cours me mettre loin des pales.

Nous avançons ensuite vers le site, ne pouvant nous empêcher de regarder partout. Dimitri déplace le sable, déterre certaines pièces, prend des photos. Soudain, il trouve un morceau de harnais. Il l’inspecte minutieusement puis finit par le jeter au sol. Il faut bien se rendre à l’évidence : il ne reste plus grand-chose.

Instinctivement, je regarde les alentours. J’ai une boule dans le ventre. Je cherche les charognards par réflexe, mais aucune trace d’eux, aucun oiseau volant ou hurlant.

Je continue mes recherches en cercle, comme on me l’a appris ; je fais le schéma de l’escargot. Je scrute chaque grain de sable, et chaque pas est une torture. Je ne veux pas trouver un squelette, je prie pour ne pas en trouver, car son cadavre réduirait à néant l’espoir qu’il me reste et je serais incapable d’y survivre. Mais je dois continuer à fouiller ; le moindre indice pourrait m’aider à le retrouver, à la ramener. Chaque pas est un combat, une lutte entre la crainte et l’optimisme.

Peut-être a-t-il réussi à sauter ? Il se serait fait prendre par une caravane ? Il aurait réussi à s’en sortir ? Ou bien est-il blessé dans un coin du désert, seul, sans eau ? Dans ce cas, seule la mort pourrait soulager ses souffrances… Non, je ne le supporterais pas, il est en vie, je le sais, je le sens.

Au bout d’un long moment, Dimitri me rappelle. Il est loin de moi, et je n’ai pas eu l’impression d’avoir vérifié cette partie du terrain. Je le rejoins au pas de course.

— Je n’ai rien trouvé.

— Moi non plus.

— Allez Rossignol, on va aux dômes.

— Dimitri, il est vivant. Je le sais.

— Alors nous verrons bien.

Je jette un dernier coup d’œil autour de nous, cherchant une ultime trace. 

— Il n’est pas là, Maxynne, me dit doucement Dimitri en posant une main sur mon épaule.

— Mais où est-il ?

— Je ne sais pas, mais il n’est pas ici. Allez viens, les patients t’attendent.

Il me redirige vers l’hélicoptère, me pousse à l’intérieur et je m’attache machinalement. Il me regarde pendant que j’observe encore le sable à la recherche d’un indice, n’importe quoi du moment que ça me ramène à lui…

Nous retrouvons le ciel, la hauteur, pour nous diriger vers les dômes.

— Pourquoi aller là-bas, pourquoi ne pas faire des reconnaissances aériennes ?

— Il y a quelque chose que tu dois voir là-bas. En plus, les nomades et les caravanes passent souvent aux dômes.
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 Retour aux dômes
Maxynne

 

Trois heures que je contemple cet océan de sable, trois heures que je cherche le moindre signe, le moindre message de lui. Chaque mètre parcouru est un calvaire parce qu’il n’y a aucun signe de vie, aucun espoir, car il n’y a pas son corps. Le pilote vole bas pour nous permettre d’être au plus près du sol. Dimitri scrute le côté droit, moi le gauche, mon cœur n’en peut plus. Je dois le trouver, le soigner et le ramener sur notre sol. Une caravane au loin, un message au micro passé, des lunettes de visé sur le nez et encore une déception. Ce n’était qu’une file de chameaux portant des denrées… Et je reprends mes recherches, examinant chacun des grains de sable, chaque dune et chaque recoin caché.

Dimitri m’annonce que nous arrivons aux dômes, ces petits champignons cachant une vie souterraine où vivent le docteur D. et les autochtones, dont Malika, mon amie.

L’hélicoptère se pose, soulevant le sable, et le pilote nous annonce qu’il revient nous chercher dans une semaine.

Nous descendons, je tape sur le côté de l’engin et récupère mes affaires.

Le docteur D. est là pour nous accueillir. Lorsque j’aperçois Malika à ses côtés, je tombe dans ses bras. Je suis heureuse de la retrouver.

— Bonjour Rossignol, le pays te manquait déjà ?

— Bonjour Malika. J’ai perdu mon pilote, je suis venue lui montrer le chemin de la maison.

Elle me regarde si intensément que j’en ai les larmes aux yeux.

— La carcasse à deux jours d’ici ?

— Oui.

— Mon Dieu, veille sur lui.

Ils me dirigent ensuite vers l’intérieur des dômes. Je ne les reconnais pas, la vie a repris ; il y a encore quelques blessés, mais le village est définitivement plus accueillant. Les couloirs sont propres, les gens se déplacent lentement. L’odeur a changé également, elle est plus saine. Il n’y a plus de cris de souffrance, de douleur, et l’ombre de la mort a disparu. Les salles de soins sont toujours opérationnelles, mais elles ne sont pas surchargées. Même Malika a l’air d’être reposée, de manger à sa faim, tout comme son fils, qui me saute dans les bras à la seconde où il me voit. Il a grandi, il me sourit à pleines dents. Comme cela fait du bien de le voir ainsi !

Je m’aperçois que ce lieu est encore plus beau que dans mon souvenir ; les fresques murales sont colorées, belles, reflètent la vie ici. Le sourire sur le visage des femmes… Cela n’a pas de prix. C’est magnifique.

La grande place au centre a repris son rôle de salle de réception ; une fontaine d’eau, des tapis multicolores, des tables basses sur lesquelles le thé exhume son parfum à côté de nombreux fruits. Des familles attendent, des femmes en tenue blanche leur apportent des nouvelles ou des soins. C’est magique, qu’est-ce que j’aime cet endroit !

Je dis bonjour à ceux que je connais. Les enfants jouent à la balle, les pistolets de bois sont rangés. Je souris devant cette vision.

— Vous êtes nos hôtes le temps qu’il vous plaira, nous informe le docteur.

— Une semaine devrait suffire.

Je regarde Dimitri, il a l’air sûr de lui.

 

Je vais m’installer dans mon dôme, enfin, dans les appartements de Malika, qu’elle s’est empressée de me laisser. Un rossignol est même gravé sur la porte : j’ai le même dôme chaque fois que je viens ici. Il est empli de souvenirs, de lui… De nous… De…

Je reporte mon attention sur la décoration avant de me laisser de nouveau submerger, et constate que les voilures bleues et argentées sont toujours là. C’est magnifique. Les odeurs des sels de bain, des lotions, emplissent mes narines. Je suis chez moi… Seuls les casiers de dossiers médicaux ont disparu et ont été remplacés par une série de poufs de toutes les couleurs. Ils donnent envie de se jeter dedans et de se laisser fondre dans la masse.

Après cet instant de contemplation, Malika me fait faire le tour des galeries. Un hôpital a été construit ici, elle m’explique que les dômes sont devenus célèbres pour cela. Les nomades, les caravanes s’arrêtent ici pour se faire soigner. Je suis contente, c’est une bonne chose.

 

Le soir tombe, nous mangeons tous ensemble. Il me semble que le docteur s’est rapproché de Malika ; je remarque quelques gestes discrets, mais présents.

Me surprenant en train de les observer, Dimitri me regarde et me fait un signe de tête, confirmant mes pensées. Je suis heureuse pour eux.

Après le repas festif, je vais m’asseoir sur les dunes. Je contemple au loin la ligne d’horizon, puis je prends une guitare et commence à gratter les cordes.

Je sens une présence à mes côtés, je ferme les yeux. Cela pourrait être lui. Il avait tendance à agir de cette manière : il se posait et attendait que j’aie fini pour me parler. Il fixait les dunes et le silence était d’or.

— Comment peux-tu être sûre qu’il est vivant, Maxynne ? 

Ce n’est que Dimitri… Et même si je suis heureuse de l’avoir à mes côtés, je suis déçue, et la douleur insinuée en moi s’intensifie. J’aurais tellement aimé me retourner et croiser son regard, son petit sourire en biais montrant qu’il attend insolemment que je lui saute dessus.

— Je le sens au fond de moi, il est quelque part dans ce pays.

— Explique-moi cela.

Les yeux fermés, j’essaye de lui faire comprendre mon ressenti, mes rêves, et mon besoin de combler ce gouffre en moi :

— Tu me parlais de l’amour fou, inconditionnel, sans frontière. Je le vis encore aujourd’hui. Nous sommes connectés, je le sens au plus profond de moi-même.

— C’est difficile à croire.

— Je peux t’affirmer qu’il est en vie. Il me dit de ne pas abandonner. Je vais écouter cette petite voix.

— J’espère que tu as raison.

— Je le sais, lui dis-je sérieusement, essuyant avec rage les larmes qui se sont remises à couler.

— Il a une semaine pour arriver.

— J’ai compris. Mais comment est-ce qu’il va savoir que nous sommes ici ?

— Comme te l’a dit Malika, c’est le seul hôpital sauvage du désert, de plus c’est le plus près de la zone de crash. S’il est trouvé, il sera amené ici.

— Tu as raison…, approuvé-je doucement.

— Allez Rossignol, au dodo.

— Oui, Sergent-chef Kosner.

Finalement, je me dispute avec Dimitri ; il veut dormir à la belle étoile, mais je ne veux pas être séparée de lui. Alors un compromis se met en place : il prendra les coussins de l’entrée, je garde ma chambre de princesse.

Il part ensuite faire une ronde, et j’en profite pour ranger mes affaires pendant que la baignoire se remplit. Les huiles de Malika se répandent agréablement. Je suis chez moi, ici.

Je me déshabille, laissant mes affaires au sol. Je me laisse glisser dans ce trou si particulier, et mon corps se détend pour la première fois depuis longtemps.

Une musique du pays se fait entendre, les vieux chantent pour nous, nous souhaitant bon retour et bonne chance. Je les aime. Ils font partie de ma famille. En regardant vers le ciel, je me dis que les étoiles sont avec nous, les étoiles de Libye sont toujours à leur poste. Peu importe la guerre, la détresse, les naissances ou le chant des vieux, elles sont en poste et veillent sur nous.

Peu importe l’endroit où il se trouve, ce soir, il voit les mêmes étoiles que moi et cela me rassure un peu. J’aime être ici.

Je me couche avec un sentiment d’espoir tenace qui me réchauffe le cœur.

— Sebastian, je t’attends, je suis aux dômes. Rejoins-moi, mon amour.
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 Réveil
Sebastian

 

Je me réveille en sursaut. J’ai encore rêvé de cette brune avec ses yeux gris clair…

Je suis sur un brancard tiré par un chameau, les nomades me donnent à boire. J’ai la jambe cassée, ainsi qu’un pansement à l’épaule et un autre sur la tête. Ils m’ont soigné avec les moyens du bord.

Régulièrement, ils me parlent, mais je ne comprends que quelques mots. Qu’est-ce que je fous ici ? Je suis dans le désert, tiré par un chameau ! Et cette femme qui remplit mes nuits… Je suis perdu.

Voilà plusieurs jours maintenant que ces gens s’occupent de moi. Ils me donnent à boire et à manger, sans jamais m’expliquer ou me demander quoi que ce soit.

J’ai des flashs, un combat dans les airs. On me plombe, je m’éjecte, puis une explosion et plus rien. Ça, ce sont les flashs sympathiques.

J’en ai d’autres de guerre, des hommes blessés, morts, se faisant descendre devant moi. Des femmes violées, mutilées, vendues. Des enfants égorgés, piégés par des mines, des explosions, des destructions de maisons alors qu’il y a encore des gens à l’intérieur, et ces bruits, ces odeurs… Ces images me font mal. Je me sens mal. Je peine chaque fois à trouver le sommeil.

Et il y a cette femme, douce, gentille, avec ses yeux magnifiques. Elle est assise sur les dunes, jouant de la guitare. Elle me sourit. Elle me parle, me dit son amour, m’assure qu’elle n’abandonnera pas. J’entends sa voix et ses chants. Elle cherche Sebastian.

Elle a un regard triste, mais elle est toujours là. Elle me parle de dômes. Je sais que je la connais, mais qui est-elle ? Est-elle encore en vie ? Est-ce une illusion ? 

Ces images sont les plus jolies, les plus douces. Lorsqu’elles se présentent devant mes yeux, il y a toujours les mêmes choses qui flottent autour. Une odeur fraîche et un oiseau, mais je ne le reconnais pas. Il n’y en a pas ici. Juste des charognards, des serpents, des scorpions, des chameaux, mais aucun oiseau. Peut-être plus loin ? Peut-être plus tard ?

Pour le moment, je ne sais même pas comment je m’appelle. Serait-ce donc moi, le Sebastian qu’elle recherche si désespérément ? Est-ce réellement à moi qu’elle s’adresse ? Son amour inébranlable pour cet homme me fait me sentir encore plus seul sur ce brancard de fortune. Qu’est-ce que j’aimerais qu’elle soit là pour moi ! Mais pourquoi serais-je cet homme ? Le mal de crâne résonne dans ma tête, et je m’endors d’épuisement.

 

La caravane s’arrête devant une tente ronde, une sorte de yourte. Les hommes discutent entre eux tandis que les femmes s’occupent de moi et préparent le repas.

L’homme qui vit ici discute avec celui qui doit être le propriétaire de la caravane dans laquelle je me trouve, sans lâcher des yeux une jeune fille. Il y en a une plus jeune encore qui sort de la tente, et la première se met à rougir sous ses voiles. Comment je le sais ? Elle a tendance à se cacher derrière sa main dès qu’elle est intimidée…

Je regarde ces amoureux et assiste à la négociation de la dot : deux chameaux et trois tapis. Une fois l’affaire conclue, les deux pères se serrent la main.

Cela me rappelle une discussion lors de laquelle j’étais assis sur un tapis, durant un repas, dans une oasis. Je revois une femme de dos avec un voile sur la tête alors qu’elle portait une tenue militaire. Elle parlait aux autres femmes de ce clan, et le chef de cette tribu voulait nous l’échanger contre six chameaux et trois dromadaires. Mais je ne me souviens plus qui c’était.

Je suis assis sur une natte pour manger avec un docteur et un soldat. Je crois que moi aussi, je suis soldat. Merde, cela expliquerait les visions.

Mais elle, que fait-elle ? Et pourquoi est-ce qu’elle porte un voile ? Elle n’a pourtant pas l’air de venir d’ici. Je n’y comprends rien.

Une femme demande de l’aide pour me conduire avec les hommes.

Le plus jeune, le futur marié, tire mon brancard, me laissant en position couchée, puis s’installe à mes côtés et m’observe.

— Pilote ? demande-t-il.

Je relève la tête et hausse les sourcils sans répondre.

— Pilote ? répète-t-il.

Il me montre le ciel. Il dessine sur le sable un hélicoptère et me montre la place du pilote.

— Pilote ?

Il regarde ma veste, il y a des ailes dessus. Je suis donc pilote d’hélicoptère…

— Oui, approuvé-je en hochant la tête.

Il se redresse et part retrouver un homme qui semble être son père, si j’en crois la ressemblance de leurs traits. Il lui parle et me montre du doigt. L’homme plus âgé arrive à grands pas vers moi, il tire ma veste à lui et regarde mon insigne. J’ai peur. Il s’éloigne ensuite et reprend sa conversation. Je crois comprendre qu’ils parlent des dômes, car ce mot est évoqué plusieurs fois en même temps qu’ils m’observent. Ils se sont mis un peu à l’écart pour discuter, mais ils auraient pu rester ici, de toute façon je n’ai pas la traduction…

Le jeune homme s’approche de nouveau de moi. Il voit que je ne comprends rien. Il me tape sur l’épaule et me donne un verre de thé. Je le remercie d’un signe de tête, alors que je reste sur mes gardes ne lâchant pas des yeux les anciens… instinctivement, je cherche une arme, n’importe quoi qui pourrait me servir, mais rien...

Un peu plus tard, les anciens reviennent. L’un des deux hommes se poste devant moi, il appelle son fils, qui se relève aussitôt. Après un court dialogue entre eux, le plus jeune me regarde et hoche la tête, puis il vient s’accroupir devant moi.

— Amméikin ?

— Pardon, je ne vous comprends pas.

— Amméikin ?

— Américain ?

Il fait un signe de tête.

— Oui, moi américain, pilote américain.

Il reprend le discours avec les anciens.

— Améikin alé dome.

— Si je veux aller aux dômes ?

Il me regarde en gesticulant.

Est-ce que je veux aller aux dômes ? Oui, elle me l’a dit. Elle sera là-bas. Il y aura peut-être quelqu’un pour m’aider là-bas. Oui, je dois aller aux dômes.

— Oui, moi je dois aller aux dômes.

— Cinq lunes, me montre-t-il avec ses doigts.

— Merci.

Je me repositionne sur ma couchette de fortune, rassuré ; bientôt, je serai aux dômes. J’ai un poids en moins dans la poitrine.

On me donne à manger dans une gamelle de fer ainsi qu’un nouveau verre de thé, et leur soirée commence sous des chants typiques de chez eux.

Il me semble qu’on célèbre l’union de l’homme et de la femme que j’ai observés plus tôt dans la journée.

Cinq jours de fête, c’est cela que le jeune homme a voulu me dire. Puis ils me conduiront aux dômes.

* *

Le matin du sixième jour, ils sont enfin fatigués. Ils viennent de passer cinq jours sous les youyous des femmes, les repas, le sacrifice du dromadaire, la première nuit de cette femme et la démonstration de sa pureté. Des danses, de la musique, de la nourriture et du thé.

Cela doit être un mariage important. Ils sont contents et j’en suis heureux pour eux.

Les gens qui m’ont amené ici détendent leurs tentes. La mère salue sa fille et le père fait un signe de tête à l’autre famille, puis il accroche les deux chameaux et attache ma civière à l’un d’eux.

La nouvelle famille me salue, et la jeune mariée me donne un sac de petits biscuits de leur union. Son mari la suit de près. Elle me sourit, je la remercie pour son attention.

Le père et la mère de la jeune fille l’embrassent, la mère un peu plus longtemps, puis elle lui passe la main sur la joue et jette un œil discret, mais significatif, au jeune homme. Il lui sourit. La femme vérifie mon harnachement et monte sur le chameau aux mille couleurs.

— Améikin alé dome, annonce le jeune homme.

Je le regarde et lui fais un signe convenu de tête.

Nous voilà partis pour ce voyage.

* *

Je refais tout le chemin en sens inverse. Depuis combien de temps suis-je ici ? L’aller, la cérémonie, le retour, au minimum cela fait 5 fois 2, plus 6 : seize jours minimum, sans savoir depuis combien de temps ils m’avaient trouvé. Je n’ai aucune idée du jour ou de la date d’aujourd’hui. J’ai des milliers de questions dans la tête, mais je ne parle que peu l’arabe. Je comprends quelques mots, mais de là à former une conversation compréhensible, c’est une autre histoire.

La femme s’occupe de moi, et l’homme chasse ce qu’il peut tout en contrôlant son petit troupeau de chameaux.

Cinq jours, cinq jours de désert, cinq jours de glisse sur le sable, cinq nuits à la belle étoile, cinq feux de camp.

J’ai chanté toutes les chansons que je connaissais. J’ai récité mes poésies d’enfant. J’ai parlé de mes lectures avec ce couple qui ne comprenait absolument rien de ce que je racontais, mais ils ont eu la délicatesse de me laisser faire.

Cinq jours, et je suis toujours traîné par les chameaux, cinq jours que les sillons se tracent au fur et à mesure de notre avancée. Cinq jours que le soleil me berce de ses rayons ; j’ai beau m’hydrater un maximum, je suis cramoisi par la chaleur. Mais comment font-ils pour vivre ici ? Pourquoi suis-je pilote ? Pourquoi m’être enrôlé ? Et surtout, qui est cette femme qui m’obsède ? Putain de questions.

— Dôme.

Je me contorsionne sur mon lit glissant et aperçois les dômes.

— Je connais les dômes.

— Rossignol dôme.

Rossignol, je connais cela aussi, le visage de cette femme brune qui remplit mes rêves, Rossignol. L’oiseau. Rossignol, mais oui, c’est elle !

— Rossignol, je connais !

— Toi connaître Rossignol ?

— Oui.

— Rossignol, bonne, gentille, courageuse.

Nous entrons dans les dômes, cela porte bien son nom. Ces champignons de sable. Ils me disent quelque chose. Une vision d’un intérieur cocoon. De vivres dans un hélicoptère, un Kiowa ; mon Kiowa. Cette femme qui me court dans les bras. Je la réceptionne et ressens cette sensation particulière, la déchirure du départ. Des gens partout, des blessés, des morts, quelques soldats, de la musique et des repas pris avec les habitants…

Un docteur dans sa tenue blanche médicale arrive vers nous et appelle son assistante ; immédiatement, une femme nous rejoint en courant. Je me tourne pour la voir, mais je perçois juste ses pas dans le sable.

Le docteur me regarde et me sourit.

— Rossignol avait raison.

L’assistante du docteur me regarde, c’est une Libyenne. Elle me regarde et me saute au cou. Je geins et la prends dans mes bras, pas vraiment le choix, elle est couchée sur moi. Je regarde le docteur, abasourdi, il a toujours son sourire.

— Malika, installe-le chez toi, le temple du Rossignol.

— Oui, docteur.

Elle hoche la tête.

Je remercie mes sauveurs, que le docteur invite à rester au moins pour les animaux. Ils acceptent.

 

Je suis libéré de mon carcan. Putain, que ça fait du bien ! Cette femme qui s’est couchée sur moi à mon arrivée, m’aide à me relever, mais cela fait tellement longtemps que mon corps ne me soutient pas que je n’arrive pas à me déplacer correctement. Elle passe alors mon bras au-dessus de sa tête et m’aide à marcher. Je dois être lourd pour elle, j’essaye donc de forcer autant que possible pour la soulager.

Je suis emmené dans un dôme, je connais cet endroit. La porte s’ouvre. Je connais cette salle ronde sur trois niveaux, ces voiles, ces couleurs ; pas de doute, je suis déjà venu ici. La jeune femme m’installe sur la paillasse de l’entrée, une odeur se fait sentir. Puis elle tire sur une corde ouvrant une trappe dans le rectangle carrelé du sol et essaye de me déshabiller.

— Je vais le faire tout seul, protesté-je.

— Pilote, me dit-elle comme si c’était une insulte.

Je me trémousse comme je peux, mais la souffrance est là. La femme secoue la tête et souffle, puis attrape ma jambe et enlève mes lacets. Je tente de me soustraire à son emprise, mais elle tient bon.

— Moi infirmière, connaître homme, même blanc.

— Je vais y arriver.

— Rossignol dormir ici, me dit-elle avec un sourire.

Elle parle ma langue, je vais enfin avoir des réponses.

— Où est Rossignol, madame ?

— « Madame » ? Tu pas me reconnaître, Sebastian ?

Je la dévisage.

— Vous m’avez appelé Sebastian, je suis Sebastian ?

Elle me regarde, dubitative.

— Ne bouge pas, moi chercher docteur D.

Je la regarde sortir. Pourquoi est-ce que je la connaîtrais ? Et le docteur, il me connaît aussi ?

Je regarde tout autour de moi. Je suis déjà venu ici.

Le médecin entre à son tour et s’assoit sur le lit.

— Lieutenant Huppers, vous ne vous souvenez de rien ?

— Huppers Sebastian, c’est mon nom ?

— Oui, enchanté, je suis le docteur Dryss.

— Bonjour.

— Bon, avant tout, nous allons regarder tout cela. Et voici Malika.

Elle recommence à m’enlever ma tenue. Je suis gêné de la laisser faire. Je l’aide comme je peux, mais elle insiste : je ne dois pas bouger.

Une fois fini, elle se place contre la paroi de tissu, le médecin la rejoint, il enlève le bandage de fortune, puis il regarde, nettoie, tâte, touche.

— Vous avez de la chance, ces nomades ont fait du bon travail. Votre épaule, maintenant.

J’enlève ma chemise, je réalise que j’ai une plaque militaire autour du cou. Je regarde ce qu’il y a dessus :
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Je m’appelle Sebastian Huppers ; j’aurais pu le savoir depuis le début grâce à cette plaque sur moi, mais je n’avais pas pensé à vérifier.

Le docteur enlève le pansement de mon bras. Il l’inspecte et fait une drôle de tête.

— Vous avez été recousu avec un croc de vipère. Ce n’est pas super, mais au moins ce n’est pas infecté.

Je regarde, j’ai une cicatrice. Je passe mon doigt dessus ; elle ne me fait pas mal.

Il enlève ensuite le bandage de ma tête. Il m’ausculte et appuie partout.

— Je suppose qu’ils l’ont mis, car ils ne savaient pas quoi faire. Il n’y a rien.

— Docteur, où est le Rossignol ?

Il me regarde et baisse les yeux.

— Deux semaines de retard, Lieutenant.

— Je suis désolé. Je ne comprends pas ?

— Ils sont rentrés il y a deux semaines. Ils ont fouillé tout le territoire, mais ne vous ont pas trouvé. Il fallait rentrer au pays. Cela fait deux semaines qu’ils sont rentrés.

Le docteur parle à voix basse à la femme, puis se dirige vers l’extérieur après m’avoir dit qu’il repasserait plus tard.

— Si toi dormir dans le lit, toi te laver.

Oh oui, me laver, depuis combien de temps ne me suis-je pas lavé ? Je la laisse faire en fermant les yeux, et une fois que je suis en caleçon, elle m’aide à descendre les quelques marches qui mènent au trou dans le sol.

Je connais ce trou, je me tourne alors et aperçois l’ouverture sous le salon, avec ses voilages bleus et gris. En fronçant les yeux, je peux apercevoir le lit rond. Des images s’impriment dans mon esprit.

Un flash, je suis en train de faire l’amour à mon Rossignol, ici. Un autre, nous sommes dans le rectangle qui est dans le sol. Nous prenons un bain. Elle a un corps magnifique. La sensation de l’embrasser, sa douceur sous mes doigts, mon plaisir à la faire réagir, à voir son corps se courber sous mes attentions, ses yeux se fermer, ses ongles s’enfoncer dans mon cou lorsqu’elle atteint la jouissance, le bonheur de me répandre en elle, la façon qu’elle a de faire des cercles dans mon dos après l’amour…

Je me laisse couler dans l’eau, oh merde, qu’est-ce que ça fait du bien ! La femme libyenne se tient au bord de l’eau, elle me savonne puis m’aide à sortir pour m’essuyer et enfin, elle me montre le lit, sur lequel je m’effondre sans plus attendre. L’odeur de menthe. Je connais cela aussi. Je me penche et inspire à fond.

— Rossignol.

— Toi dormir ! m’ordonne la femme.

Elle dépose un thé à la menthe et des petits gâteaux sur une petite table à mes côtés, puis tire les rideaux et s’en va.

J’observe encore cette suite, une véritable suite nuptiale, un rêve oriental ; l’odeur de la menthe, des huiles de bain, des petits gâteaux, il ne m’en faut pas plus pour rejoindre le monde de Morphée.

 

À mon réveil, Malika me regarde.

— Elle va…

— Rossignol ? C’est bien d’elle que vous parlez ?

— Qu’est-il arrivé à toi ?

Je lui parle du crash, puis de mon voyage nuptial et enfin de mon retour jusqu’ici.

— Elle triste, morte à l’intérieur.

— Comment la rejoindre ? demandé-je, dévasté.

— Toi amoureux, nous faire travail et donner soins, puis tu rentrer vers elle !

— Vous me retaperez en combien de temps ?

— J’sais pas, Lieutenant.

— Appelez-moi Sebastian.

Des cris retentissent à l’extérieur des dômes. Instinctivement, je cherche mon arme sur moi, mais elle n’est pas à sa place habituelle, insérée dans mon treillis. Je regarde tout autour, il n’y a aucune arme, rien sauf des bougies, du thé à la menthe et des gâteaux. Rien de bien utile.

— Où cachez-vous vos armes ?

— Ici, hôpital, Lieutenant. Pas d’arme, m’explique-t-elle de manière catégorique.

— Putain de bordel de merde.

— Toi, poli !

Des coups de feu se font entendre, puis des pas dans les couloirs. La porte s’ouvre, des hommes apparaissent devant moi. D’instinct, je saute sur la femme pour la protéger de mon corps, mais une douleur fulgurante m’envahit dans le dos, et j’ai le souffle coupé.

Je m’écroule au sol, cette douleur m’envahit, je ne peux plus respirer, j’ai mal, terriblement mal. Ma vue se trouble, je ne respire plus.

— Rossignol…
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 Vivre sans lui
Maxynne

 

Voilà, je suis de nouveau rentrée sur le sol américain.

Toujours la même impression de froid, les senteurs différentes, les gens libres qui déambulent partout…

À notre sortie de l’aéroport, une moto a pétaradé, et Dimitri et Arno m’ont aussitôt mise en sécurité entre leurs corps, leurs mains sur ma tête, pour me protéger des tirs ennemis. Après quelques secondes de silence, nous nous sommes regardés et Arno m’a souri. Apparemment, je ne suis pas la seule à être victime de stress post-traumatique après la guerre.

Après avoir remercié Arno pour son aide, Dimitri me raccompagne chez moi. Durant le trajet, il me lance des œillades discrètes.

— Sergent-chef, lui dis-je pour l’informer que je ne suis pas dupe.

— Tu as vomi quasiment tous les matins…

— Je sais.

— Que vas-tu faire ?

— Le ramener, annoncé-je fermement.

— Rossignol… commence-t-il, comme pour me mettre en garde ou me préparer au pire.

— Le ramener, répété-je en fixant son regard.

— Je serai toujours là pour toi, princesse.

— Merci, mon ami.

Je sais qu’il est en vie, je le sais, je le sens au plus profond de moi, et même si nous sommes rentrés bredouilles, je ne vais sûrement pas abandonner maintenant. C’est vrai, et s’il avait été fait prisonnier ? Si les hommes de Kafrini l’avaient récupéré ? S’il était seul dans le désert ? Je me suis disputé avec Dimitri à ce propos. Que dois-je faire ? Croire en sa mort, ou bien espérer qu’un jour il me revienne ?

Si seulement nous avions eu une trace, un indice, n’importe quoi pour me conforter dans mon idée, mais non, rien de cela…

 

Lorsque j’ouvre la porte de l’appartement, ils sont tous là, mes douces et leurs hommes. Je secoue la tête, les informant que je ne l’ai pas trouvé. Le trou béant dans mon cœur s’agrandit lorsque je les vois enlacés. Je les embrasse et, après avoir remercié Dimitri, je vais déposer mon sac dans ma chambre.

Une fois la porte fermée, je remarque mon casque de théâtre avec l’empreinte de la section BC 57 dessus. La colère s’empare, de moi, accompagnée d’une certitude : je vais me battre, leur montrer qui je suis, je remuerai ciel et terre et le ramènerai ici.

Mais pour cela, je dois m’occuper l’esprit. Je suis meilleure sous pression, donc une seule solution : travailler.

Une fois mes affaires rangées, assise devant mon mur où Sebastian me joue de la guitare, j’appelle William.

— Docteur Cruse, j’écoute ?

— Docteur Cruse, c’est Maxynne, j’ai besoin de travailler.

— Demain, 8 heures tapantes dans mon bureau. On voit après.

— Merci.

— Vous l’avez retrouvé ?

— Non, pas encore.

— Désolé pour toi, Maxynne… À demain.

— À demain, docteur C.

Je regarde ma chambre, il est partout. Sa silhouette, ses photos, son cahier. Tiens, je ne l’ai même pas ouvert. Je range mes affaires, contrôle mon sylang et le pose, prête à partir à tout moment. Je déplie une carte de Libye sur laquelle il y a une trace de la zone de fouille. Je veux savoir ce qui s’est passé, je veux que Harvey paye, que les Panthaliens payent, que le monde entier paye pour ma souffrance. Je veux que la Terre s’arrête de tourner, le temps de s’écouler, tant que je ne l’ai pas récupéré à mes côtés.

La porte de ma chambre s’ouvre doucement. Ellen et Charlotte passent leur tête, puis Aaron et Theo. Je les regarde, ils sont tous là. Ils s’inquiètent pour moi…

Depuis le non-retour de Sebastian, les douces et moi avons inversé les rôles : maintenant, ce sont elles qui me protègent, et cela me fait du mal, encore plus que le reste. Voir la douleur dans leur regard, l’incertitude quant au comportement qu’elles doivent adopter envers moi, me fait mal. Je dois leur montrer que je suis forte, que je peux le faire. Je leur souris doucement.

— Allez, entrez.

Ils s’installent sur mon lit, chacun dans les bras de l’être aimé. Cette vision est belle, mais elle me fait souffrir. Sebastian devrait être avec nous, avec moi, me tenant dans ses bras.

— Alors, Rossignol ?

— Oh pardon, je pensais que vous vouliez juste essayer mon lit.

Je les regarde, ils me dévisagent.

— Bon, et si je vous racontais tout devant un bon repas ?

— Ouaip, lance Theo, m’arrachant un sourire. Tu nous fais la cuisine, parce que sinon je vais encore devoir manger les essais d’Ellen et…

Charlotte met une claque sur la tête de Theo. Ellen, quant à elle, croise ses bras sur son torse ; elle boude, et Aaron la cajole, la faisant sourire à nouveau en moins de trente secondes. Nous rions.

Ils sortent de ma chambre, je prends une douche et je les rejoins dans la cuisine.

Ils sont tous assis autour de l’îlot central. Ils m’attendent. Ils guettent ma réaction, s’attendent sûrement à ce que je tombe de nouveau, mais non, le rossignol est de retour. Je dois être forte, ma famille a besoin de moi, Sebastian a besoin de moi, et ce dans une forme olympique.

— Bien, regardons ce qu’il y a là-dedans, annoncé-je.

J’ouvre le frigo, il est vide de tout, sauf de bières. Je me retourne et les regarde sévèrement. Ils baissent la tête.

— Aaron, Theo, je vous écris la liste de ce dont j’ai besoin. Vous avez une demi-heure, soldats.

— À vos ordres, madame ! disent-ils en se mettant au garde-à-vous.

Je les regarde avec un amusement mêlé de tristesse. Le doute est revenu. Et si je me trompais, s’il était réellement parti et que je me fixais un objectif impossible à atteindre ? Je croise leur regard, ça se voit qu’ils font de leur mieux.

Ne baisse pas les bras. La vie va s’arranger. Tu verras. Aie confiance en toi.

Je leur tends la liste et ils s’empressent de sortir.

C’est dur, tellement difficile, mon corps pourrait au moins faire l’effort de supporter mon chagrin. Tous ces kilomètres, pour rien ! Mais où est-il ? Et ce cerveau de merde qui n’accepte qu’une seule chose ; penser à lui et à nos moments passés ensemble. Cela ne m’aide pas. Je m’enfonce, et je ne le veux pas. Je dois être plus forte que ça, pas question de leur faire de la peine. Je dois être plus forte, pour lui, pour eux, pour moi.

 

Quelque temps plus tard, la sonnette se fait entendre.

— J’y vais, lance Ellen.

J’entends la porte s’ouvrir.

— Bonjour, que puis-je pour vous ?

— Vous n’êtes pas le Rossignol ? dit la voix d’un homme.

Je m’approche doucement de la porte et vois sur le seuil un homme blond avec des yeux bleus. À ses côtés, une femme brune avec des yeux verts. Ils m’aperçoivent et l’homme dit :

— Rossignol ! Vous avez dit que nous pouvions passer.

— Ellen, laisse-les entrer, ce sont les parents de Sebastian. Charlotte, peux-tu appeler les gars et leur dire de rajouter deux parts ?

— Nous ne voulons pas déranger, dit timidement la mère.

— Vous ne dérangerez jamais, vous êtes ses parents.

Je m’approche d’eux gauchement, je ne sais pas comment les saluer. Je tends ma main et M. Huppers me l’attrape, m’attire à lui et me serre contre son corps. Puis, Mme Huppers prend le relais et me fait elle aussi un câlin. Je suis très gênée. Ellen et Charlotte pouffent de rire derrière moi.

— Nous aussi, nous avons le droit au câlin made in Huppers ? lance Ellen.

Elle ouvre ses bras. Les parents de Sebastian lui sourient et lui font le même bonjour qu’à moi. Puis ils attrapent Charlotte et lui offrent le même traitement.

Je les invite à s’installer sur le canapé, et Ellen s’occupe de l’apéritif.

Elisabeth se lève et regarde autour d’elle.

— Sebastian a habité ici ? me demande-t-elle tout bas.

— Première porte à droite.

— Je vous demande pardon, Rossignol ?

— Ce que vous cherchez, c’est la première à droite.

Sans répondre, elle s’avance doucement vers la porte et l’ouvre.

— Oh, mon Dieu !

Anthony me regarde sans comprendre, je lui fais signe qu’il peut y aller. Il acquiesce et se rend dans ma chambre à son tour.

Je leur laisse un peu de temps et commence à préparer le dessert, au moins je suis occupée.

Ellen et Charlotte m’entourent et m’embrassent chacune sur la joue.

— Tu es superbe, Maxy.

— Non, vous êtes superbes.

— Nous sommes superbes ! lançons-nous ensemble avant d’éclater de rire.

Putain, que ce rire sonne faux. Il me fait mal, mon corps ne supporte pas ce semblant de bien-être. Les douces font semblant de rien, pourtant je vois leurs échanges de regards, je les entends parler à voix basse.

Je dois tenir, je suis forte, je suis dans une forme olympique.

Je me dirige vers ma chambre. Je m’appuie dans l’embrasure de la porte et observe les parents de Sebastian. Son père lui ressemble beaucoup, surtout de dos, la même musculature. Mon cœur se soulève, si seulement…

Ils sont côte à côte, passant leurs doigts sur les photos.

— Le grand, qui ressemble à un ogre, c’est Theo. Il était son sergent-chef mécanicien et son meilleur ami sur la base. Lorsque je les ai rencontrés, ils avaient déjà fait une mission et s’étaient engagés pour un deuxième round. Le blond à barbichette, c’est Aaron, c’était notre soldat. Il s’est engagé en même temps que nous, pour ainsi dire.

Anthony et Elisabeth boivent mes paroles.

— Le couple de personnes devant l’hôpital est William et Natacha Cruse, le docteur et sa femme, infirmière en chef. Nos parents sur la base. Vous les rencontrerez ce soir. Ellen, la brune, est ma sœur jumelle et la rousse, Charlotte, est notre amie d’enfance, mais nous la considérons comme notre sœur. Nous étions infirmières là-bas.

— Le major nous a juste dit qu’il était en Libye ?

— Oui, notre base était près de Soutrah.

— Près du territoire de Kafrini et de ses djihadistes ?

Je hoche la tête pour confirmer leurs dires.

— Sebastian est lieutenant. Il est pilote du Kiowa 3. Il est responsable de son unité. C’est un bon soldat et un bon meneur d’hommes.

— Vous parlez de lui au présent ?

— Oui, il ne peut pas mourir ainsi. Si vous voulez, je vous ferai des doubles de ces photos.

— Il n’a pas dû vous dire que nous étions fâchés, sinon vous ne réagiriez pas comme ça, dit sa mère en baissant les yeux.

— Si, il m’a tout expliqué. Mais ce n’est pas à moi de faire un jugement. Cela ne diminuera pas votre peine, et encore moins la mienne.

— Il devait beaucoup vous aimer, pour vous avoir confié cela ?

— Oh, disons que j’ai appris à soutirer des informations confidentielles.

Anthony me dévisage et se met à rire. Je lui adresse un sourire fait sur mesure. Anthony n’est pas dupe, il sait que ce n’est qu’une façade, mais il respecte mon choix.

— Je vous laisse, si vous avez besoin, n’hésitez pas. Nous mangeons dans une heure.

— Merci, Rossignol.

— Dans la vie civile, on m’appelle Maxynne.

— Maxynne, quel joli prénom !

— C’est ma mère me l’a choisi, comme le reste, d’ailleurs… je ne suis pas responsable, dis-je sèchement en tournant les talons.

Je repars en cuisine, me mordant les lèvres. Ils n’avaient pas besoin d’entendre ça, ils voulaient juste être gentils, et ma colère envers ma mère n’a pas sa place dans mon esprit ce soir.

Les gars arrivent, suivis de près par William et Natacha.

— Bonsoir, les Cruse !

— Bonsoir à vous toutes. Alors le voyage, Maxynne ?

— Ça n’a rien donné. Les parents de Sebastian viennent d’arriver, ils mangent avec nous.

— Super, des potins en plus ! nous lance Theo.

Natacha me rejoint, elle m’embrasse et me serre contre elle. William m’embrasse le front. Je le regarde et lui souris.

— C’est la première fois que vous faites cela.

— Je sais, me répond-il avec un clin d’œil.

 

Un peu plus tard, les Huppers nous rejoignent au salon et saluent les nouveaux arrivants.

— William, Natacha, Aaron, Theo, je vous présente monsieur et madame Huppers.

— Elisabeth, Anthony, voici l’équipe de la base.

Ils échangent des poignées de mains.

La vache, il ne manque plus que lui… Le trou dans ma poitrine s’élargit encore et encore. On parle souvent du deuil chez les familles de soldats, mais je n’imaginais pas le vivre, le manque de la personne, sa disparition, devoir apprendre à survivre alors qu’il n’est plus à nos côtés… Et continuer de vivre pour les autres, ceux qui sont rentrés, ceux qui gravitent autour de nous…

Heureusement, je ne suis pas seule dans cet enfer et je vais me battre. Je vais te ramener, Big Love, et tu auras intérêt à m’aimer pour cela. Pas juste un bisou sur la joue, non plusieurs nuits, plusieurs jours, plusieurs années de plaisir et de jouissance…

Nous servons l’apéritif autour de l’îlot, et les langues commencent à se délier. Theo raconte des anecdotes sur la base, Aaron enchaîne avec les siennes. William et Natacha s’y mettent aussi, racontant nos exploits.

Les Huppers rient, l’ambiance est au partage et à la détente. Je regarde tout ce monde autour de nous.

— Il aurait adoré cela et aurait fait comme si rien ne lui coûtait, lâché-je.

Un grand silence se fait. Ils me regardent tous avec des yeux ronds.

— Pardon, je ne voulais pas vous faire de peine, murmuré-je.

— Sebastian, lorsqu’il était petit, avait tendance à parler tout seul, dit Elisabeth alors que je lui lance une œillade reconnaissante. Il s’imaginait pilote, il a toujours voulu faire ce métier. Il jouait dans des boîtes en carton, Anthony devait lui fabriquer les pales et toutes sortes de boutons. Il en a passé, des heures dans ses cartons !

— Tiens, regarde.

Anthony me tend son portefeuille, qui contient une photo de Sebastian à 6 ou 7 ans, assis dans un carton avec un casque de tissu et des lunettes de plongée posées dessus. Il a l’air heureux. Ses yeux verts illuminent son visage. Je passe mon doigt dessus et remercie son père pour ce moment.

— Si tu permets, nous reviendrons avec plus de photos de lui étant petit ? suggère Anthony.

— J’en serais enchantée.

Natacha finit de mettre la table et nous appelle pour manger.

Tout le monde trouve sa place, étrangement, nous prenons les mêmes qu’au mess. Anthony et Elisabeth prennent les dernières. Natacha nous sert, prenant à cœur son rôle de mère de tout ce petit monde.

— Maxynne, et si tu nous racontais ton voyage ? lance William.

Je dévisage tout le monde.

— Vous voulez que je parle de ça pendant le repas ?

— Oh, vas-y, ce n’est pas du hachis ! Ah… En fait… réplique Theo.

Non, il n’a pas osé… Pas devant moi et ses parents… Ellen et Charlotte lui mettent chacune une claque sur le haut du crâne. Il faut croire que nous avons tous pensé à la même chose ! Presque malgré nous, nous sommes pris d’un fou rire devant son visage déconfit, même les Huppers.

Je raconte donc nos découvertes, les débris, puis les bruits du désert. Je leur parle de l’intervention du lieutenant Harvey, de ce que nous avons découvert, et de la raison de cette attaque.

Ma voix se met à trembler, mes larmes à couler, et je les essuie. Je regarde les parents de Sebastian avec appréhension.

Elisabeth est figée, les yeux rougis. Elle a dû vivre la scène et ressentir le choc. L’amour d’une mère…

Son père, lui, fixe son assiette sans rien dire. Ne jamais montrer sa faiblesse, quitte à s’en écorcher les paumes à force de serrer les poings.

Je dépose une boîte de mouchoirs entre eux et me recule de quelques pas.

— C’est de ma faute s’il s’est fait abattre, je suis désolée… Jamais je ne pourrai me le pardonner.

— Pourquoi, tu pilotais l’hélico qui l’a abattu, peut-être ? réplique Anthony.

— Non, mais je suis l’Aïyana.

— C’est quoi, l’Aïyana ? demande Elisabeth.

Je dévoile donc toute mon histoire, en parlant des légendes et traditions, de l’influence sur les saisons de Brooster et son futur rôle de chef, et de celui de l’Aïyana.

— Et tu penses que ce peuple et ce Brooster y croient vraiment ? Que ce chef danse pour faire changer les saisons ? me questionne Anthony.

Je ris franchement. Je me rends compte que tous me regardent avec des yeux ronds.

— Sebastian m’a dit la même chose, m’expliqué-je. Vous vous ressemblez vraiment.

Anthony me sourit. Saperlotte, il a la même expression, avec la même étincelle dans les yeux.

— J’y compte bien, dit-il, je n’ai pas tout réussi avec lui, mais s’il me ressemble au moins un peu, je…

Sa voix se brise et il s’interrompt, tandis que sa femme pose sa main sur la sienne. Pour changer de sujet, je m’empresse de demander qui veut être resservi en purée.

 

Le reste de notre soirée se passe sous le signe du souvenir et de la rigolade dans une ambiance bon enfant.

Nous sommes bien, enfin, ils sont bien, moi, j’ai toujours ce trou dans la poitrine. Son visage me manque, sa voix me manque, tout son être me manque. Crottinettes de bouc, je donnerais tout pour le revoir un instant… Je retiens mes larmes qui menacent de s’écouler. Je ne supporte plus mon état.

 

Quand les parents de Sebastian partent, ils me prennent de nouveau dans leurs bras. Je ne suis toujours pas à l’aise avec ce comportement. Pourquoi font-ils ça ? Anthony a la même carrure que son fils, je l’ai déjà dit, et me retrouver dans ses bras ne fait que raviver la douleur cuisante du manque.

Ils nous souhaitent bonne nuit et nous remercient pour ce moment.

En voyant Elisabeth passer devant moi, je repense à la phrase que je lui ai dite tout à l’heure dans ma chambre, à propos du choix de mon prénom par ma mère. Je pense que j’étais un peu sur les nerfs… Je lui serre la main et la regarde avec douceur. Elle est la mère de Sebastian, cela ne doit pas être facile pour elle en cet instant, mais ils s’en sont plutôt bien sortis.

— Elisabeth, je voulais m’excuser pour mes paroles de tout à l’heure concernant mon prénom.

— Tu n’as pas à t’excuser, Maxynne. Je sais combien cette situation est difficile, je peux comprendre que notre venue t’ait mise mal à l’aise.

— Vous ne comprenez pas, madame. J’ai apprécié vous voir et je suis heureuse de vous connaître. C’est juste que… ma mère… ses choix… Oh non, ne m’en voulez pas, s’il vous plaît !

— Tu as une formidable équipe autour de toi. Je suis content que Sebastian ait pu les rencontrer. Tu es une bonne personne, Maxynne, ne l’oublie pas.

— Sebastian m’a rendue meilleure.

— Ça, il ne le tient d’aucun de nous deux, dit-elle tristement.

Anthony prend sa femme par la main et ils sortent de l’appartement. Même si je connais leur histoire, leur dispute par rapport à Joyce, je trouve qu’ils ont une bien mauvaise image de leur rôle de parent à l’égard de Sebastian. J’en suis désolée, ça doit être encore pire de perdre son enfant avec autant de rancœur envers soi-même… Je ne sais pas quoi faire pour les aider.

Natacha et William s’en vont aussi, après m’avoir rappelé notre rendez-vous du lendemain matin. Au moins une chose qui va m’occuper l’esprit.

Une fois que tout est rangé, je me rends dans ma chambre et examine le cahier.

Je passe ma main sur le dessin de l’oiseau. Serait-ce un rossignol ? J’ai du mal à le déterminer, faut dire qu’il est nul en dessin… Cela m’a valu un sacré fou rire sous ma tente.

— Sebastian, tu me manques tellement !

Je regarde le poster et je pleure. Ma porte s’ouvre sur Ellen, qui accoure et me prend dans ses bras en voyant la détresse dans laquelle je me trouve.

— Maxynne, si tu savais comme je suis désolée !

— Ellen, il me manque tellement, j’aimerais tellement qu’il soit là, je pourrais enfin respirer… Je veux seulement respirer…

— Alors inspire, expire, et souviens-toi que je serai toujours là pour toi.

Je m’endors avec le cahier serré contre moi : il reste un peu de son odeur dessus.
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 Surprise
Maxynne

 

Je me lève à l’aurore, de nouveau cette histoire de fuseau horaire. Une fois prête, je fais mes tours de parc, il y a encore un homme derrière un arbre que je revois sur le chemin du retour. Si je le chope, il va passer un mauvais quart d’heure.

Brooster abuse, je vais le déglinguer. Je rentre en courant, je suis trop rapide pour qu’il puisse tenir la distance.

Je me lave, puis je sers les douces qui prennent leur petit déjeuner dans leur tenue de nuit. Elles m’embrassent chacune une joue, ce qui me fait sourire. Au final, la routine m’aide beaucoup.

Il est 8 heures tapantes lorsque j’entre dans l’hôpital.

William et Colleen Ruby sont déjà là à m’observer. Je n’étais pas pressée de la voir, celle-là… Je peux sentir ses yeux inquisiteurs me sonder au plus profond de mon être.

Je vais voir les patients en salle d’attente, après une légère observation générale, je constate qu’il n’y a rien d’urgent ou vital.

Toute l’équipe est en mouvement. William m’avait prévenue hier soir ; l’hôpital est opérationnel depuis mon départ pour la Libye avec les Kosner.

William donne l’autorisation de me laisser passer auprès du central, représenté par un homme si grand qu’il en est impressionnant, d’autant plus qu’il est costaud aussi. Il me regarde, me sourit et me tend un badge vierge.

— Le Rossignol l’a déjà dans son bureau, lui précise William.

— Bien, Docteur Cruse, lui répond-il en me dévisageant. Ça commence bien !

— Merci, Garry.

Le Garry en question fouille dans ses dossiers et s’installe devant son ordinateur. Il tape, en se concentrant sur ses doigts, un compte-rendu ou complète un dossier administratif.

William me conduit dans mon bureau.

— Maxynne, avant tout, il me faut un check-up complet. Tu reviens de Libye.

— Colleen Ruby est là, je suppose que mon rendez-vous est pour bientôt ?

Il acquiesce :

— 11 heures, dans ton bureau.

— Merci, William. Qui s’occupe de moi ?

— À toi de voir.

Je pose mes affaires et ressors de mon bureau.

J’aperçois un homme en tenue blanche avec un badge portant la mention « docteur urgentiste » assis sur un tabouret derrière le grand bureau d’accueil en forme de demi-lune, en train de feuilleter un magazine people à côté de la place de Garry vide.

Je m’avance vers lui et tapote sur le comptoir de l’accueil.

— Bonjour.

— La queue pour les patients est par là, me dit-il en passant de mon côté.

— Merci, mais…

Il se retourne brusquement vers moi et s’approche beaucoup trop près.

— Quoi, parce que tu es jolie, que tu as une belle paire de fesses, tu crois avoir tous les droits ? dit-il en me prenant le bras comme si j’étais une enfant qu’il faisait danser.

Il me donne une tape sur les fesses et ajoute avec dédain :

— J’ai du travail, alors tu fais la queue.

— Je vous conseille de ne jamais recommencer cela, lui dis-je en contenant ma colère.

— Madame se prend pour une princesse, mais au fond elle n’attend que ça, que mes mains passent sur son joli corps !

Il essaye de me toucher pour m’emmener vers la salle d’attente.

— Ne me touchez pas !

Il se penche, attrape mon bras. Alors là ! Ni une ni deux, je lui saisis le poignet et le plaque contre le bureau de Garry.

— Aïe, aidez-moi, sécurité ! gémit-il.

Je lui fais une clé de bras, il se penche en avant et de mon pied, j’accentue mon mouvement, le faisant tomber face contre terre sur le sol aseptisé. Je m’assois ensuite sur lui. Toute l’équipe est présente et me regarde d’un air éberlué.

Garry, le grand baraqué de l’accueil, revient à ce moment-là et, quand il me voit par terre, il se rue vers moi pour m’aider à me relever.

— Vous êtes tombée le premier jour, vous devez faire attention, madame Rossignol ! Je vous commanderai une paire de chaussons antiglisse.

Le docteur Cruse m’observe, appuyé sur un coin du mur, les bras croisés. Il doit apprécier le spectacle.

— Rossignol, je te présente un membre de la nouvelle équipe, le docteur Amour. Docteur Amour, voici votre responsable, le docteur Rossignol.

L’homme, toujours coincé, se tortille pour essayer de me regarder.

— Je suis désolé, madame, parvient-il à articuler.

— Dans mon bureau, et au trot, soldat, répliqué-je.

— Je ne suis pas soldat.

Je me décale, il se redresse et se dirige vers mon bureau. Garry a la bouche grande ouverte, je la lui referme de ma main et lui souris.

— Merci, Garry, mais les chaussons ne seront pas nécessaires.

Je contemple toute l’équipe réunie à l’accueil. Même les patients en attente d’auscultation ont assisté au spectacle. J’ai horreur de ça, ça donne une mauvaise réputation à l’hôpital. Certains patients parlent entre eux tout bas et me montrent du doigt. J’espère qu’ils critiquent le comportement du docteur Amour et non le mien. C’est vraiment son nom de famille ? On dirait le surnom du médecin dans la série Grey’s Anatomy, le tombeur de ces dames. Un peu trop flatteur pour notre énergumène.

L’équipe soignante est en mode pause, comme s’ils n’avaient que ça à faire. Mais enfin, ils n’ont jamais vu quelqu’un se faire réprimander ou quoi ?

— Maintenant que les présentations sont faites, si vous tenez tous à faire un séjour dans mon bureau, je vous conseille de continuer à ne rien faire, c’est parfait.

À ces mots, l’hôpital reprend vie soudainement. Les patients se réinstallent sur leurs brancards à roulettes et l’équipe médicale s’affaire.

Je vois du coin de l’œil que William est en train de glousser, se régalant de la situation.

J’ouvre la porte de mon bureau et invite le docteur Amour à entrer, puis je fais signe à William de nous rejoindre.

— Pouvez-vous m’expliquer cet accueil ? demandé-je sévèrement.

— Je ne savais pas qui vous étiez.

— Et cela a une importance sur votre droit à tripoter les fesses des inconnues ?

— Je… non, désolé…

— J’aimerais savoir d’où vous venez.

— Je suis médecin à l’hôpital de Port.

— J’espère que vous n’avez pas rendu votre poste ?

— Non, madame, je venais juste faire ma première journée.

— Bien, dans ce cas rassemblez vos affaires et retournez à l’hôpital de Port, je vous décompte votre journée.

— Je comprends, dit-il en baissant les yeux.

— J’espère ne pas vous revoir. Et pensez à changer de nom, le vôtre ne vous va pas du tout. Un docteur Amour aurait réussi à me faire sourire. Bonne journée.

Il sort silencieusement et ferme la porte.

William s’assoit nonchalamment et pose ses pieds sur mon bureau comme il le faisait à la base, mais sur le sien, après une journée un peu rude.

— Ne me dis pas qu’ils sont tous comme ça ? le questionné-je.

— Je pense que tu leur as fait peur.

— Je l’espère.

Il rit. Je me prends la tête entre les mains.

— Tu veux bien me faire passer des analyses, s’il te plaît ?

— Quelque chose ne va pas ?

— Rien, si ce n’est… J’ai du retard, sûrement le contrecoup émotionnel, et je ne garde pas mon petit déjeuner. J’ai la poitrine gonflée, et… je suis d’une humeur de chien.

— Oh, je m’en occupe, dit-il en se redressant.

Il se lève et ouvre la porte pour sortir.

— Oh, William, ne dis rien à mon supérieur, je viens d’arriver, lui lancé-je.

Il me fait un clin d’œil.

— Je suis sûr que ton supérieur est très compréhensif, répond-il.

— Il paraît que c’est le meilleur.

Il sourit et sort pour aller chercher le nécessaire pour le check-up.

J’en profite pour détailler un peu plus mon bureau. Je regarde la table, les photos au mur. Il y en a de Sebastian, mon pilote, de la base, du groupe, de Natacha et William devant notre hôpital en tôle ondulée couleur sable. Sur mon bureau, une enveloppe en papier kraft à mon nom. Je me serre un verre d’eau et l’ouvre.

C’est une note du major Gatewood, me félicitant pour mon nouveau poste. Comment a-t-il su ? Une bouffée de colère m’envahit, comment ose-t-il me féliciter alors que mon pilote n’est pas là ? En bas du courrier marqué du symbole de l’armée des États-Unis, je vois son numéro de téléphone personnel.

Je prends le combiné et le compose.

— Secrétariat du major Gatewood, me répond une voix d’homme.

— Bonjour soldat, je voudrais m’entretenir avec le major Gatewood.

— Pouvez-vous vous identifier et donner la raison de votre appel, madame ?

— Ici Rossignol, je souhaite…

— Je vous mets en relation avec le major Gatewood tout de suite, Rossignol.

— Merci.

Je suis surprise qu’il ne me laisse pas finir ma phrase et qu’il me passe aussitôt le major, mais je ne vais pas m’en plaindre.

— Rossignol, comment allez-vous ? me demande le major.

— Bien, je voulais vous remercier pour le courrier.

— Mais c’est normal, votre ascension me procure une réelle satisfaction et je dois vous dire que cela m’aide tous les jours. Vous me poussez à aller de l’avant, peu de personnes peuvent s’en féliciter !

— Major Gatewood, je me féliciterai de cela lorsque le pilote Huppers sera rentré. Vous avez des nouvelles ?

— Rien n’a changé, il est toujours porté disparu. Je suis désolé que votre voyage n’ait rien donné.

— Comment savez-vous que…

— Le sergent-chef Kosner a tapé dans ma réserve personnelle pour le matériel et les contacts.

— Sebastian est vivant, lui précisé-je.

— Pas sur mes fichiers.

— Major Gatewood, s’il a disparu, il n’est pas mort, donc encore vivant. Vous devez le ramener.

J’entends des coups sur ma porte, alors j’abrège :

— Major Gatewood, je dois me remettre au travail. Je vous laisse. Mais je ne vous lâcherai pas sur le sujet Huppers.

— Une autre réaction ne vous ressemblerait pas. Cela dit, je ne peux faire de miracles. Nombreux sont les hommes disparus, Rossignol.

— Faites le nécessaire, monsieur.

— À bientôt, Rossignol.

— À demain, Major Gatewood.

Je raccroche et passe ma main sur la photo de mon pilote.

— Je te ramènerai.

J’ouvre ensuite la porte arrière de mon bureau et me mets à marcher le long de mes serres. Elles sont totalement vides, il va falloir que je mette tout cela en place. J’ai hâte, je m’y mettrai dès que j’aurai vu le personnel de l’hôpital.

Je rejoins mon bureau, et les filles y font irruption dans la minute qui suit.

— Maxy !

— Bonjour, les douces.

— Tu as viré le docteur Amour ?

— Il m’a tripoté les fesses.

— Oh, pas bon !

Elles me regardent, nous pouffons.

— De toute façon, je ne l’aimais pas, avoue Charlotte.

— Eh bien, horizon dégagé. Merci, Maxynne ! renchérit Ellen.

— Merci à vous, les filles.

Elles ressortent en me faisant un clin d’œil.

— Bon, voyons ce que cet hôpital a dans le ventre.

Je me lève et ouvre la porte, William est devant moi.

— Tu ne sors pas sans tes résultats, me réprimande-t-il.

— Et merde… Oui, chef.

Je retourne dans la serre de droite, j’ouvre les sacs de terreau et les déverse dans les bacs.

— Maxynne, que vas-tu faire si le test est positif ?

Je relève la tête. William m’apporte le sac de terreau suivant.

— Que veux-tu que je fasse ? Il a été fait dans l’amour. J’aime son père, alors pourquoi se poser la question ?

— Tu dis qu’il reviendra, mais comment va-t-il réagir ?

— Je ne lui demande rien, William. Et si je me trompais, s’il ne revenait jamais ? Je n’aurais plus rien de lui. Je ne le supporterais pas.

— Je comprends, et je t’admire pour cela.

— Tu seras un adorable grand-père.

Il relève le visage, des larmes se forment au coin de ses yeux. Je passe ma main sur sa joue.

— Un grand-père ne commence pas sa fonction en pleurant.

— Merci. Tu es la fille que nous aurions toujours voulu avoir, dit-il d’une voix tremblante d’émotion. Suis-moi, je vais jouer les vampires.

Nous nous lavons les mains côte à côte.

— Merci à vous d’être là, lui dis-je.

Il se concentre sur la prise de sang et me prélève huit tubes.

— Ellen va t’apporter à manger.

Je le remercie, il ressort et emmène tout cela au laboratoire.

Je me laisse aller dans mon fauteuil de bureau, le cadre de Sebastian devant moi. Mes pensées sont non seulement avec lui dans ce désert, mais aussi en moi, dans mon ventre… Est-ce réellement le bon moment ? Suis-je en train de le remplacer ? De continuer de vivre en comblant son absence, ce trou dans ma poitrine ? Ce manque est de plus en plus présent, comment vais-je faire ? Serai-je assez forte pour faire face à tout ça ? J’ai l’impression de voir le monde tourner à cent à l’heure autour de moi, d’enchaîner les coups durs, de les collectionner et de me battre avec tout ça en essayant de garder la tête hors de l’eau. Sapristi, je vais finir par me noyer…

En repensant à la Libye et à tout ce que j’ai accompli là-bas, je sais que je suis capable de plus, de mieux. Je dois y arriver : pour moi, pour mes douces, pour toutes les personnes qui m’entourent et pour lui, ce bébé qui va peut-être arriver… Et j’aviserai lorsque Sebastian rentrera.

Ellen arrive avec un petit déjeuner, me tirant de mes pensées.

— Madame est servie.

— Merci, Tony{2}.

Elle me regarde et s’installe les pieds sur mon bureau.

— Enlève donc tes pieds de là, Ellen !

— Oh, ne fais pas ta tête de mule, Maxy, je suis ta sœur.

— Sans vouloir te vexer, je suis ta supérieure ici.

— Je sais.

Elle me tire langue, je lui réponds et nous nous mettons à rire. Reprenant petit à petit mon sérieux, je lui annonce :

— Ellen, j’ai téléphoné au major Gatewood, il n’a aucune nouvelle de Sebastian et ne semble pas disposé à faire des recherches.

— Tu trouveras un moyen de lui imposer.

— Je l’appellerai tous les matins à mon arrivée.

— Voilà, là je te retrouve !

Elle se lève et m’enlace.

— Je sais que pour toi c’est dur, tu fais comme d’habitude, tu nous protèges en faisant comme si tout allait bien. Mais Maxynne, nous sommes majeures maintenant. Nous n’avons plus besoin de ta protection, me dit-elle d’une voix douce.

— Je n’y peux rien. J’ai toujours agi ainsi.

— Je sais. Et si pour une fois tu me laissais le rôle de grande sœur ?

— Tu as cinq minutes de retard sur moi.

— Seulement cinq minutes, Maxynne, même papa n’était pas sûr que tu sois la première. Allez, laisse-nous nous occuper un peu de toi, pour une fois.

Je fais la moue, puis finis par promettre :

— Je vais essayer.

 

Et voilà, il est 11 heures, l’heure de mon rendez-vous avec Colleen Ruby. Je ne veux pas la voir, et je grimace lorsqu’elle entre dans mon bureau.
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 Et c’est reparti
Maxynne

 

Ellen ouvre ma porte à la volée.

— URGENCE ! crie-t-elle.

Je cours dans le couloir, me lave les mains et rejoins le reste de l’équipe.

— Il y en a combien ?

— Une trentaine. Accident de la route.

— Rossignol, à ton poste ! crie William.

J’enfile ma blouse en me précipitant vers l’accueil.

— Il y a eu un accident de bus scolaire. L’hôpital de Greenville est débordé.

— OK, tout le monde à son poste !

Je prends les choses les mains, comme à mon habitude. Enfin un truc que je maîtrise.

— Les docteurs à droite, nom et spécialité. Les infirmières à gauche, nom et préférence.

Je m’avance, il y a deux docteurs et une dizaine d’infirmières.

— Docteur Jackson, orthopédie, dit le premier en s’avançant.

— Docteur Anderson, pédiatrie, se présente le deuxième.

Je regarde ensuite les infirmières. Je passe devant Charlotte et Ellen sans rien leur demander, car je les connais déjà, et je m’adresse directement à la suivante.

— Pottacle, pédiatrie, dit-elle.

— OK, tu vas avec le doc A., lui dis-je.

Je me tourne vers Garry qui s’affaire derrière son bureau et lui demande :

— Quel âge ont les patients ?

— Ado et préado, madame.

— Crotte. Pottacle, je te laisse diriger deux infirmières pour le doc A.

Je m’adresse aux deux suivantes :

— Vous deux, avec moi. Ellen, deux avec le doc C. Charlotte et vous avec le doc J., et vous avec… comment vous nommez-vous ?

— Philip, madame.

— Garry tu me notes le fonctionnement de ce tour de théâtre le nom et les fonctions de chacun, s’il te plaît.

Je dois les connaître, apprendre leurs rendements, les affiliations et pour cela, je dois noter s’ils travaillent bien ensemble.

— Oui, Rossignol.

— On se concentre, on se questionne et on demande si un doute persiste. Bon courage à tous.

— Hourra ! crie l’équipe.

Me voilà replongée dans mon domaine, j’adore ça.

Je sais d’avance que je ne vais pas pouvoir me poser de questions pendant ce temps et, pour une fois, je suis heureuse de ce répit. Je vais sauver des vies.

Tout le monde se met à courir, les ordres fusent de toutes parts, chacun s’organise au mieux pour cet arrivage de blessés.

Je rejoins sur le parvis de l’hôpital. Je n’ai pas peur, je me sens bien, cela ne m’est pas arrivé depuis un bout de temps et j’aime cette sensation.

La première ambulance se gare et on décharge un blessé qui semble avoir un problème à la jambe. Les secouristes nous passent les transmissions.

— J., appelé-je.

Le docteur Jackson le prend en charge.

Une deuxième ambulance arrive, l’état de la jeune fille qu’il amène est plus délicat. William pose sa main sur mon épaule, je hoche la tête. Nous avons conscience que sa vie ne tient plus à grand-chose. William part avec elle en courant.

Puis, après le ballet d’ambulances et une fois la répartition effectuée, nous courons partout.

Je me retrouve dans mon élément. Ici, je revis. Je n’ai pas le temps de penser.

Entre les diagnostics, radios, prises de sang, résultats, soins, opérations, recherches d’identité et appels aux familles, je suis sur tous les fronts.

L’accueil patauge un peu dans la semoule, mais Garry est déterminé et énergique. Sa robustesse ne le gêne pas, il est souple et rapide, ce qui est contradictoire face à ce qu’il dégage.

Les docteurs et les infirmiers s’entendent bien globalement ; il y aura juste un changement à faire pour le docteur J., qui a du mal à se faire comprendre de l’infirmier Philip.

Je continue mes soins tout contrôlant le déroulement des opérations autour de moi.

Les papiers à signer commencent à pleuvoir, les familles affluent.

Sur ce dernier point, j’ai un peu de mal à gérer. Il va falloir que je travaille là-dessus, que j’humanise mon contact.

Sur le théâtre, les personnes s’inquiétant de l’état des blessés étaient des soldats ou des victimes de la guerre, donc ils connaissaient l’ambiance et les résultats possibles, y compris le risque de mort. Ici, ce ne sont que des civils, à des années-lumière de la douleur de la perte d’un être cher, surtout de leurs enfants. Ces derniers sont partis ce matin à l’école pour apprendre, et leurs parents leur ont donné de l’argent ou une gamelle pour le repas, leur ont dit de passer une bonne journée et sont partis au travail, le cœur léger jusqu’au coup de fil fatal.

Ils arrivent paniqués, ils ont dû écouter la radio ou regarder la télé pour rester informés sur l’accident de bus en direct. Mais ils ne savent rien sur leur enfant, le nombre de blessés graves, le nom des hôpitaux dans lesquels ils ont été envoyés, le nombre de morts, l’intervention des secours… Ils ont toujours autant de questions, d’inquiétude, de prières pour leur dieu.

Ils arrivent dans ce lieu aseptisé, à l’odeur particulière, cette odeur qui rappelle les souvenirs d’intervention, de mort, de parties de sa vie que l’on n’apprécie pas forcément.

Étrangement, les hôpitaux sont perçus ainsi, par le négatif. Une naissance, une intervention chirurgicale réussie, un vaccin, peu importe ; du moment que le patient ressort en vie et bien portant, il oublie. En revanche, les mauvais moments, eux, restent gravés dans sa mémoire. Non pas la douleur, mais le souvenir d’avoir souffert.

Garry est attaqué par l’assaut frontal de ces familles. Il gère bien la situation, restant ferme, poli, respectant leur inquiétude, leur souffrance et s’appliquant à leur répondre au plus vite dans les meilleures conditions, le tout en répondant au téléphone, en réceptionnant les fax, les mails, en tirant et complétant les dossiers et le tableau de présence. Bref, un travail énorme pour un seul homme. Il s’emmêle les pinceaux par moment, et s’enfourne un bonbon dans la bouche avant de reprendre là où il en était.

* *

Dix heures plus tard, la tempête est passée.

Je réunis tout le monde dans la salle d’accueil autour d’un café. Je les regarde s’installer, ils sont fatigués de leur journée, mais heureux pour les vies qu’ils ont pu sauver.

Quant aux décès, on en tire les leçons utiles, et on se concentre sur les vivants.

L’équipe est neuve, elle doit faire ses preuves et se créer sa propre histoire. Les relations entre eux, des coups de gueules, d’incompréhension, des amourettes, des copains, bref, toute une vie s’annonce qui formera cette équipe pour la souder. Et lorsque l’un d’entre eux partira, tout le groupe le regrettera ou sera heureux de son départ.

Une équipe est comme une famille et, comme dans toutes les familles, il y a des hauts et des bas, mais c’est ensemble que l’on passe les moments difficiles.

Le silence se fait, tous me regardent.

Je me sers un café, ce nectar noir et fumant, et m’installe devant eux.

William, dans le fond, n’en perd pas une miette comme à son habitude, mais m’apporte son soutien. C’est vraiment un homme formidable. Je prends une grande inspiration, et je me lance :

— Bonjour à tous. Comme vous l’avez compris, on me nomme Rossignol, mais dans la vie civile je m’appelle Maxynne Keating. Je vais vous emmener au plus loin de votre parcours, je vais repousser vos limites, et en cas de nécessité, je vous imposerai mes techniques de soin certes non conventionnelles, mais qui ont fait leurs preuves. Je ne suis pas votre ennemie, mais je ne suis pas votre mère non plus. Mon rôle est de créer une équipe de premier rang. Je vais essayer d’innover et de changer vos habitudes, pour le bien de l’équipe. Et pour ce faire, je vais avoir besoin de vous. Je ne me présente pas à la présidence de notre pays, je n’ai rien à vous prouver ni à vous promettre, mais je sais écouter et discuter, à condition qu’on respecte la nature humaine et l’équipe. Vous avez tous votre propre parcours et vos propres richesses. Je les prends. Pour commencer ce travail, chacun votre tour, vous allez passer dans mon bureau. Rien de grave, ne vous inquiétez pas. Je veux que chacun travaille avec son équipe. Qu’il y ait une entente parfaite entre vous. Vous avez des yeux, servez-vous-en, un cerveau, servez-vous-en aussi. Si vous doutez, vos collègues peuvent vous aider. Ne sous-estimez pas les infirmiers, les aides-soignants, le personnel d’entretien ou d’accueil. Tout comme les membres de votre famille, ils peuvent vous donner une indication, un avis, une aide pour sauver une vie, une personne qui a besoin de vous tous. C’est ça, une équipe.

J’observe leur réaction, ils ont des étoiles plein les yeux, ils ont l’air motivés comme jamais. Je poursuis :

— Je suis intraitable sur les horaires et votre fonction. Les imprévus, les merdes de la vie arrivent tous les jours, j’en ai conscience, et l’équipe, moi y compris, peut vous aider dans ces moments-là. Mais les ennuis personnels ne comptent pas sur notre lieu de travail, ici, vous vous donnerez corps et âme. Un vestiaire ou une salle de repos peuvent être un lieu de partage et de complicité, mais pas les salles de soins ou d’accueil. Vous aussi avez le droit de parler, d’innover, d’améliorer, vous êtes en première ligne dans votre tranchée, à vous de l’adapter. C’est pour cela que je veux vous recevoir.

— Oui, Rossignol, me répondent-ils.

— Merci. Garry, je commence avec vous.

Il hoche la tête et prend la direction de mon bureau.

— Je sais que la journée fut mouvementée, ajouté-je, mais je vous demande à tous d’attendre notre entretien pour partir. Remplissez vos comptes-rendus, rangez, préparez votre prochaine astreinte. Vos heures seront comptées et payées. Bonne fin de journée à vous, et chantez, un soleil viendra à vous…

Je les laisse discuter, me rendant dans mon bureau. En passant à côté de William, j’entends qu’il chantonne ; tout va bien. Je souris discrètement et referme la porte.

— Installez-vous, Garry.

Ses grandes mains sur ses genoux, il croise ses pieds et jette un œil discret à la décoration de mon bureau. Sans le connaître, je l’aime bien.

— Je vous écoute : où avez-vous eu des difficultés ?

Autant aller directement à l’essentiel, les bons points, il les connaît, et il n’a pas besoin de moi, mais pour les choses qui ont dérapé, n’ont pas été faites correctement, là je peux lui apporter réponses et soutien.

Il commence à me raconter son travail.

— Bien, et vous avez besoin de quoi pour organiser au mieux votre demi-lune ? Qu’est-ce qui vous manque ?

Il me regarde avec un air interrogateur.

— Garry, je ne plaisante pas. De quoi avez-vous besoin pour améliorer votre travail ?

Il se lance enfin et me demande un tableau pour noter l’occupation des salles, des feutres de couleur, un bipeur par docteur pour pouvoir les joindre, un fax supplémentaire pour les analyses, une chaise à roulettes, un planning des emplois du temps, un bip de secours pour joindre la sécurité et un accès illimité à internet, pas uniquement destiné au sanitaire ou au médical.

Je prends tout ceci en note sans poser aucune question. Je suis studieuse et écoute ses requêtes. Une fois qu’il a fini, il respire profondément. Comme s’il avait peur que je le coupe dans son élan, il a tout sorti à une vitesse impressionnante.

— OK, je vais voir ce que je peux faire, lui promets-je. Si vous avez d’autres demandes, je vous demanderai de venir me voir.

Il se lève, et commence à se diriger vers la porte.

— Garry ?

— Oui, madame ?

— Vous serez responsable de la salle de repos, et je veux vous voir prendre une pause avec le personnel de temps en temps. Vous faites partie de l’équipe.

— Merci, Rossignol. Mon siège à roulettes, si possible avec mousse renforcée, ajoute-t-il avec un sourire.

Voilà comment je passe ma première journée à l’hôpital, en écoutant les demandes de chacun.

 

Le service est terminé, l’équipe de jour arrive. Je suis toujours dans mon bureau.

J’affiche mon personnel sur mon mur, leur profession, je suis en train de former mes équipes. On toque à ma porte.

— Entrez, lancé-je.

William vient m’apporter mes résultats.

— Allez-y.

— Tout va bien, Maxynne, tu n’as aucune maladie. Tu es parfaite.

— Mais…

— Tu es enceinte d’un peu plus deux mois.

Je le regarde, passe la main sur mon ventre et souris.

— Bonjour, bébé…

Un sentiment étrange se répand en moi. Une bonne nouvelle, une vie, je suis en train de créer une vie… Comment va-t-elle être ? Quelle mère vais-je être ? Mille questions fusent en même temps dans ma tête et forment un embouteillage d’enfer, mais en même temps, un espoir, une joie, celle de voir le résultat de notre amour, une preuve que Sebastian a bien existé. Et elle vit et grandit en moi…

William passe sa main sur ma joue et me serre dans ses bras tandis que les larmes coulent sur mon visage. Il me laisse m’épancher.

Je me reprends, je ne peux pas me laisser aller. Je me détache de lui. Il respire profondément. Je connais son langage corporel maintenant, je vois qu’il a besoin de parler. Je m’installe sur mon siège de ministre.

— Bon, je suis interdite de quoi ? soupiré-je.

— Tu vas obéir ? Comme si on pouvait t’interdire quoi que ce soit ! Non, j’aimerais que tu t’occupes de l’administratif principalement et de ta serre. Mais tu ne portes pas les charges lourdes. Et lors des coups de bourre, tu interviens. Mais pas le reste du temps. Tu formes, tu diriges et tu gères.

— OK, chef.

— Et Maxynne, une grossesse se fait aussi en se reposant.

— N’y compte même pas.

Il rit et me prend dans ses bras.

— Ce sera un magnifique bébé.

— J’y compte bien, réponds-je avec un sourire.

— Allez, rentre chez toi, demain il y aura encore du travail.

Je le salue et range mon bureau. Je pends ma blouse à son crochet, attrape mon manteau.

Je salue l’équipe de jour avant de sortir de l’hôpital. Je travaillerai avec eux la semaine prochaine.
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 La vie continue
Maxynne

 

La semaine se passe ainsi, rythmée par les entretiens, la plantation de graines, les coups de fil au major Gatewood à 7 h 15 précises, les courses, les douces et leurs hommes à la maison. Les nuits sont toujours aussi redoutées, les cauchemars et les rêves érotiques se mélangent pour former des hybrides dont je me passerais bien.

Au parc, je me suis encore sentie suivie, j’ai donc fait ce que m’avait appris la section BC 57 : un guet-apens. J’ai coincé celui qui me suivait, c’était un ami de Brooster. Après l’avoir maintenu au sol, je me suis servie de son téléphone pour envoyer à mon ancien fiancé une photo de son homme maintenue sous mes pieds.

Je sursaute encore et toujours à cause des bruits alentour, ce qui fait beaucoup rire Ellen. Pour ne plus penser à la guerre, je me plonge de plus en plus dans mon rôle civil. Natacha passe me voir souvent, elle me change les idées et nous passons beaucoup de temps à expérimenter dans notre laboratoire. Elle m’a installé la réserve, un vrai rêve de gosse. Ça me change un peu les idées, mais la douleur sourde et l’angoisse restent omniprésentes, comme un fond sonore.

Les filles sont sans cesse sur mon dos, alors je joue la comédie du « tout va bien dans le meilleur des mondes ».

Avec Natacha, c’est plus simple. Pas besoin de s’exprimer, elle comprend. Je parle avec elle de mes demandes incessantes auprès du major Gatewood, de mon intuition et de mes visions. Elles sont absentes, en ce moment, et ça fait un moment que je ne l’ai pas vu. Je m’inquiète de plus en plus.

J’ai appelé Sue et je lui ai demandé de passer à l’hôpital après mon service. J’ai organisé une rencontre entre elle et Natacha. Nous avons partagé nos savoirs et elles ont tout de suite sympathisé. C’est incroyable, comme ces deux personnes qui comptent autant pour moi peuvent s’entendre. J’avoue que cela m’a fait un bien fou. Nous avons prévu une autre rencontre pour échanger des graines et partager des onguents. Sue est enchantée par notre idée, elle compte participer à sa manière, en nous apportant son savoir. Elle pourrait même venir travailler avec moi. Même si ce n’est qu’une possibilité, je m’en réjouis d’avance. J’en ai aussi profité pour les mettre en contact avec l’orphelinat de Sœur Martine.

Les nausées matinales, elles, se font de plus en plus présentes. Saperlotte, il manquait plus que ça…

William m’a déconseillé la course, alors je me suis offert des entrées à la piscine et un casque audio waterproof. Bien que mon chant ne s’élève plus depuis un moment, je recommence à écouter de la musique, surtout là-bas. L’eau me donne l’impression de ne rien contrôler de mon environnement, et la musique m’aide à pallier cette sensation désagréable.

Tous les soirs, je prends le cahier à l’oiseau de Sebastian et me fais violence pour ne pas l’ouvrir. Je ne suis pas prête. Si je faisais ça, cela serait comme admettre sa mort, et je m’y refuse. Alors je l’examine sous toutes les coutures, le renifle, mais il a perdu son odeur. Je donnerais tout pour voir mon pilote, savoir qu’il va bien, le sentir…

Je me repasse tous nos moments passés ensemble à la base, dans l’hélicoptère, à l’oasis. Tous ces moments de bonheur, mes pleurs, ma délivrance et l’ouverture de mon cœur pour cet homme. Tout dans ma journée me le rappelle.

Ses parents m’appellent de temps à autre pour discuter, vu qu’ils habitent à une heure et demie d’ici. Ils sont en plein deuil, écrasés de tristesse. Anthony essaye tant bien que mal de me faire admettre la mort de son fils, mais je m’y refuse. Il me parle de leurs confrontations, de leur grande dispute, de leur incompréhension face à la situation à ce moment-là, et me dit que lui et sa femme s’en veulent beaucoup de ne pas l’avoir écouté. Anthony a partagé beaucoup de moments avec lui lorsqu’il était enfant et adolescent. Même pendant sa période rebelle, il ne les avait jamais autant déstabilisés que ce jour-là.

Je leur raconte comment ça se passait sur la base, notre rencontre, notre confrontation et sa manière de m’approcher. J’entends à leur voix qu’ils sont émus à chaque anecdote que je leur raconte.

À l’hôpital, je m’entends bien avec Garry. Il a une grande force physique dans un corps imposant, ce qui entre en contradiction avec le cœur charmant qui s’y cache. Il adore mes gâteaux, et les avale trois par trois. Il ne cherche pas à prendre des pincettes avec moi, il dit ce qu’il pense et à moi de m’adapter, mais c’est toujours dans un respect professionnel. Il me fait un peu penser à Dimitri, et nous devenons complices, d’une certaine manière. Attentionné, il veille à ce que je mange tous les midis. Je soupçonne le docteur C. d’y être aussi pour quelque chose…

* *

Une semaine de plus.

L’équipe des douces fonctionne à merveille, celle de jour aussi.

Je suis satisfaite de mon travail. Avec William et Natacha, nous faisons des bilans réguliers, et ils montrent que tout va bien. Il reste encore quelques modifications à apporter, mais l’ensemble fonctionne.

La presse a fait un article sur notre hôpital avec une photo de l’équipe des douces. L’article est très positif, et l’interview fait une page complète, un véritable coup de publicité pour l’hôpital. Nous sommes des stars en blouse blanche !

L’hôpital commence à se faire connaître en bien, et j’en suis heureuse.

Ma journée à l’hôpital est finie, j’enclenche le système d’arrosage des serres et en sortant, je croise le major Gatewood en pleine conversation avec le docteur Cruse.

Mon sang ne fait qu’un tour. Sans prendre le temps de réfléchir à mes actes ou à mes mots, j’avance vers eux, le pas lourd de détermination. William me voit arriver dans son champ de vision, essaye tant bien que mal de me dissuader, mais je ne le regarde pas. Dans mon viseur je ne vois que le major, ce haut gradé qui a abandonné mon homme sur le théâtre. Et si la section BC 57 m’a appris une chose, c’est bien celle-là : on ne laisse personne derrière. Après un salut rigide au major, il se tourne vers moi et, en croisant mon regard doit se douter de mon état d’esprit.

— Rossignol, me salue-t-il, sur la défensive.

— Permission de parler, monsieur, lui demandé-je.

— Oh, je vois, me dit-il en ouvrant la porte du bureau du docteur Cruse et en m’invitant à y entrer.

Je m’y précipite, et à peine la porte est-elle fermée que je lui livre le fond de ma pensée :

— Comment avez-vous pu l’abandonner ? Comment avez-vous pu rentrer au pays tout en sachant que l’un de vos hommes est resté là-bas ? C’est indigne de vous, c’est contre nature, je… Je ne l’admets pas… Et qu’allez-vous faire, maintenant, pour le récupérer ? Rien ? Je ne vous laisserai pas faire ! Croyez-moi, monsieur, vous allez apprendre à me connaître, et pas sous ma forme d’ange gardien, oh non… Je vais vous harceler jusqu’à ce qu’il rentre.

Mon souffle est saccadé, je m’aperçois que je pleure, que mon corps est pris de flammes qui m’embrasent de toutes parts. Je déverse toute ma colère sur le major, qui me regarde avec empathie et semble attendre que j’aie fini mon allocution.

Il s’approche de moi et pose sa main sur mon épaule. Je la retire. Je ne supporte pas qu’il me touche, pas lui…

— Respirez, Maxynne…

C’est la première fois qu’il m’appelle par mon prénom. Et je m’en fous.

— Je veux juste retrouver mon pilote. Je ne peux pas vivre sans lui, monsieur… Il est mon fil rouge, ma canne de survie, mon foyer… Je ne sais pas quoi faire sans lui… Ramenez-le-moi, s’il vous plaît, je ne respire plus sans lui. Je ne peux pas, je…

Le major s’assoit sur le bureau devant moi et me désigne le siège, sur lequel je m’affale. Il me tend une boîte de mouchoirs et m’observe un moment avant de déclarer :

— Le Kiowa 3 a été abattu, je suis désolé… Aucun corps n’a été retrouvé. L’enquête se poursuit et je peux vous assurer que si nous avons la moindre preuve qu’il est vivant, je mettrai tout en œuvre pour le récupérer et je vous le ramènerai moi-même. Je suis sincèrement désolé de cette perte, Maxynne, mais pour le moment nous n’avons rien qui prouve qu’il ait survécu…

Mes larmes ne cessent de couler, la douleur aussi est intarissable, au contraire, elle augmente. Ma gorge me brûle, comme si on y versait de l’acide…

Mon estomac se retourne, j’attrape la poubelle et vide mon contenu gastrique dedans. Le major réagit aussitôt, m’attrape gentiment les cheveux pour m’éviter de les salir et me donne un mouchoir pour que je m’essuie.

— Pas fameux, hein, le Rossignol… lui dis-je ironiquement.

— La perte d’un être cher est toujours difficile… Le lieutenant Huppers a donné sa vie pour défendre ce pays parce qu’il avait des valeurs. Et rien ne peut justifier cette perte. Le théâtre a gardé nombre de soldats, de nombreuses vies ont été perdues. C’est le sacrifice de la liberté, de notre combat… Jamais je n’oublierai ces hommes. Maxynne, vous devez vous raccrocher à cela, défendre et poursuivre la raison pour laquelle il a perdu la vie.

— Mais je sais qu’il est en vie.

— Si c’est le cas, nous le retrouverons.

Ma bouche essuyée, je m’élance dans ses bras. Il me garde contre lui quelque temps, puis s’éloigne et replace son uniforme.

— Rossignol, vous êtes une femme forte, alors n’abandonnez pas. Et la prochaine fois que vous me parlez sur ce ton ou que vous arrivez avec l’intention de m’en coller une, je vous colle au mitard pour insubordination.

— Merci, Major.

Il m’adresse un sourire et ouvre la porte alors que je lui lance que je l’appellerai demain matin à 7 h 15.

— Voilà, ça c’est le Rossignol que je connais ! s’exclame-t-il chaleureusement.

* *

Natacha continue ma formation d’ange gardien sur les plantes, les animaux et leurs aptitudes guérissantes. Elle et Sue m’ont emmenée au Jardin des Plantes pour que je les visualise et les dessine dans le carnet de Dimitri, puis au zoo, lors d’une belle journée. C’était agréable. Sue m’a acheté une glace, et nous avons commandé d’autres graines à semer dans la serre.

Voilà ce qui fait ma vie ; la routine. Je me réveille en sueur après un mauvais rêve, me lève, vais nager, déjeune puis prépare le petit déjeuner des douces, elles m’embrassent, nous échangeons sur la journée, sur leurs projets, puis direction l’hôpital. C’est le seul moment qui me donne de l’énergie, car j’aime ce que j’y fais, j’aime ma serre et jouer avec mes poudres. D’ailleurs, j’ai reçu un message de Sœur Martine me disant qu’elle avait bien réceptionné mon envoi et qu’elle me remerciait chaleureusement. J’en suis heureuse.

À mon arrivée à l’hôpital, je passe mon coup de fil au major Gatewood, toujours à la même heure, 7 h 15. L’homme de l’accueil me salue et me passe désormais le major Gatewood directement, puis je partage avec ce dernier mes recherches, mes trouvailles, mes sentiments, et il me répète inlassablement sa rengaine qui me déchire le cœur une fois de plus.

Je raccroche, bois un verre de lait et travaille jusqu’au soir, après quoi je rejoins mon nid. Et une fois les douces occupées, je reprends mes recherches pour Sebastian.

À part ça, ma grossesse se passe bien. Je ne veux pas en parler pour le moment, c’est à moi, mon secret…

* *

Encore une semaine.

Ce soir, Charlotte a commandé des pizzas. Les garçons sont là à trinquer autour d’une bière.

— Bonsoir à tous, dis-je en rentrant.

— Oh, bonsoir Rossignol, me lance Aaron en claquant des talons.

— Pas ici, Aaron. Nous sommes à la maison.

Je me demande s’il ne prend pas la température tous les jours par cette phrase mythique où il m’appelle par ce nom. Je secoue la tête et me dirige vers ma chambre. J’ouvre la porte, regarde mon homme sur les dunes.

— Bonsoir, mon amour. Le major Gatewood a dû devenir tout rouge. Il commence à céder du terrain, je le travaille au corps. Je ne vais pas le lâcher, crois-moi. 

Ma journée ? Eh bien, figure-toi que Garry a agrandi la photo de l’article de presse et l’accrochée dans la salle de repos. Il a demandé à chacun d’inscrire un petit mot dessus à la pause café, on a passé un bon moment.

Je caresse le poster du bout des doigts.

— Si seulement tu pouvais être là… Mais que fais-tu ? Où es-tu ? Dis-moi quelque chose, je t’en prie… !

Je passe à nouveau ma main dessus, l’embrasse et le caresse doucement pour lui transmettre mon amour.

Je pose mes affaires et vais prendre une douche. Puis, laissant les couples ensemble, je finis de lui raconter ma journée comme tous les soirs et partage mon secret avec lui : notre enfant, notre amour. Ce petit être qui grandit en moi, qu’est-ce que j’aimerais qu’il rencontre son père, et vice versa ! Il est la seule chose qui me reste de lui. J’ai tellement peur de le perdre, lui aussi. C’est sûrement pour cela que je n’en parle pas aux douces… je veux le garder pour moi.

— Maxynne, tu t’habilles ? On te sort ! me lance Charlotte en tapant sur la porte de ma chambre.

— J’arrive ! réponds-je.

Quand je sors, ils sont tous prêts et m’attendent. J’enfile mon manteau. Charlotte prend les pizzas, je la questionne du regard.

— Secret !

Je lève les yeux au ciel. Qu’ont-ils inventé encore pour soi-disant me changer les idées ? Ils sont adorables, mais j’ai besoin de passer du temps seule, sous ma tente, à lui parler, à rêver de lui. Il me reste que ces instants pour le voir.

Nous nous promenons dans les rues, un couple de chaque côté et moi au milieu, comme d’habitude. Je hais cette image, celle de la fille seule… Je voudrais être dans ses bras, pouvoir l’embrasser comme elles le font. Je suis d’une jalousie maladive, et c’est aussi pour cela que je veux m’isoler, leur bonheur me fait si mal… J’essaye au maximum de prendre sur moi, de ne pas leur montrer, mais c’est de plus en plus difficile.

Ils se dirigent vers le bâtiment du vieux Cooper.

— Non, pas possible ! m’exclamé-je enfin.

Je l’avais complètement oublié, celui-là ! Je dois me ressaisir. Leur vie passe, et moi je passe à côté. Avant, je les aurais questionnés, j’aurais remonté mes manches pour les aider, et là, je les ai oubliés… Je suis nullissime.

— Oui ma belle, regarde ! dit Ellen.

Nous tournons au coin de la rue. Le garage est allumé, et une enseigne toute neuve trône au-dessus sur laquelle on peut lire : « Amis du désert ».

Je cours pour admirer cette merveille scintillante et clignotante.

Theo nous ouvre les locaux et j’entre, me mettant à tout examiner.

— Mais quand, comment ? demandé-je.

— Oh, pendant que tu avais les pieds dans le sable, nous avons acheté l’immeuble et quand tu gères l’hôpital, nous… enfin voilà.

— C’est magnifique, je suis heureuse pour vous !

— Ce n’est pas tout, viens ! me dit Theo.

Il me dirige vers la cour à l’arrière de la maison. Elle contient un escalier que nous empruntons.

Charlotte me montre le chemin, elle ouvre une porte d’entrée en bois. Je tombe dans un appartement entièrement refait à neuf. Je me tourne vers elle, qui me fait un petit sourire en coin.

— Quand comptes-tu vivres ici ?

— Bientôt.

— Je suis heureuse pour toi, ma douce, lui réponds-je.

Et je le suis. Je m’aperçois que je ne suis pas la seule à souffrir de la disparition de Sebastian. J’ai eu tendance à les mettre de côté, et ce n’est pas bien.

Elle me serre dans ses bras.

— Maxynne ? dit-elle avec inquiétude.

— Ne t’inquiète pas de cela. C’est normal. Je serai toujours ta sœur de cœur, et la maison te sera toujours ouverte.

— Merci.

— De rien, ma douce.

Je la lui fais un câlin.

— Et il y a quoi au-dessus ?

Ellen et Aaron baissent la tête d’un air penaud.

— Oh, je comprends. Et c’est pour quand ? leur demandé-je.

— Non, je reste avec toi, mais… disons que j’aurai une maison secondaire ici, me répond Ellen avec un sourire forcé.

Je n’ai pas besoin qu’on me materne. Et puis, même si moi, je souffre, elles ont le droit au bonheur, elles le méritent et je suis contente pour elles. Elles vont enfin devenir autonomes, et commencer à vivre pleinement leur vie de couple, avoir des enfants, perdre de leur vigueur et s’inquiéter pour un rien.

Je passe ma main sur mon ventre. De mon côté, je commence à perdre espoir.

La vie continue autour de moi, et moi, je fais quoi… ? Non, pas question de me laisser abattre. Je sais ce que je vais faire : je vais donner la vie, et je serai une superbe maman.

Je me souris à moi-même et me tourne vers ma famille, qui attend patiemment ma réaction. Alors je feins d’aller bien, encore une fois, je revêts un masque de réjouissance.

— Je peux visiter ?

— Avec plaisir.

Nous montons donc un étage, l’appartement est en travaux.

— Natacha m’aide, mais elle a beaucoup de travail, explique Ellen.

— Je suis contente pour vous aussi !

— C’est un architecte qu’il faudrait, pas une décoratrice ! s’exclame Charlotte.

Je baisse la tête pour tenter de camoufler mes émotions.

Theo arrive et me serre contre lui. Il essuie la larme qui coule le long de ma joue.

— Quoi, qu’est-ce que j’ai dit ? s’inquiète ma sœur.

— Rien, Ellen. Je vous aime, vous savez… !

Theo m’embrasse le haut du front.

— Tu as faim ? On mange chez moi, ce soir !

— J’en suis honorée, réponds-je en esquissant un sourire.

Il me tient par la main et me conduit à l’étage en dessous.

Nous entrons dans le salon. C’est cosy, charmant, accueillant. Sur l’étagère, il y a un cadre avec une photo de nous tous à la base. Je passe mon doigt sur le visage de Sebastian.

Charlotte se tient derrière moi, elle m’enlace et pose son menton au creux de mon cou.

— Si tu savais comme je suis désolée pour tout ça… murmure-t-elle.

— Tu n’y es pour rien, ma douce. C’est normal de s’épanouir et de vivre avec l’homme qu’on aime.

— Oui, et ça y est, je suis une femme de maison !

Je ris.

— C’est sûr que je n’aurais jamais pensé ça de toi lorsque je venais te chercher à la sortie des boîtes !

— Tu as été une superbe grande sœur.

— As-tu prévenu tes parents ? lui demandé-je.

— Non, mais ils ont tout payé.

— Et qui est actionnaire du garage ?

— Moi. Je possède le bâtiment, et je sous-loue le garage à Theo. Ne t’inquiète pas, mes parents ne pourront rien contre lui.

— Bien joué, ma douce.

— Merci, Maxynne. Et merci pour tout ce que tu as fait pour moi, pour nous. Je ne l’oublierai jamais.

— Arrête, Charlotte, tu vas me gêner !

— Et l’appartement, tu peux le garder… ajoute-t-elle. Il est à mon nom, donc il est à toi. Ne t’inquiète de rien.

— Merci, ma douce.

— Une première dans ma fonction de femme de maison, regarde et admire !

Elle tape dans ses mains et indique le salon.

— Allez, à table ! dit-elle en ondulant des hanches vers la table.

Je la reconnais bien là. Toujours aussi extravagante.

— Je meurs de faim ! lancé-je.

Theo me tend une bière.

— Non merci, je préfère un verre d’eau.

— Maxynne, tu n’as jamais refusé une bière ! s’étonne-t-il.

— Eh bien j’ai décidé de rester sobre, je suis d’astreinte, ce soir.

Ellen et Charlotte me dévisagent, suspicieuses, mais finissent par se recentrer sur la pizza. Après tout, j’ai bien le droit de prendre une garde supplémentaire.

* *

La fin du mois se déroule sous la même dynamique, à une exception près : le soir, je me retrouve souvent seule, Charlotte étant avec Theo et Ellen avec Aaron. Alors, j’erre dans l’appartement. Je n’aime pas rentrer après le travail, je me sens entourée de vide. Je reste donc de plus en plus tard à l’hôpital.

Une nuit, j’ai eu une vision de Sebastian. Il était gravement blessé et m’appelait « Rossignol » avant de tomber dans les limbes. Ces visions impossibles doivent être provoquées par la grossesse. J’ai tellement peur de perdre le bébé que cela doit me monter à la tête. Le perdre, c’est perdre Sebastian, et ça, je ne peux pas l’accepter. Non, hors de question. Je vais remuer tous les grains de sable de Libye, et je le ramènerai.

La carte du pays est accrochée au mur, des punaises indiquent les lieux que nous avons visités avec Dimitri, une rouge pour le lieu du crash, une bleue pour les dômes, et quelques noires pour les zones de recherche. Je fais des plans sur la comète pour savoir où il pourrait se trouver, j’ai même téléchargé les informations météo pour me tenir au courant des tempêtes de sable.

La semaine suivante, pour éviter de faire face à mon appartement vide, j’ai même dormi à l’hôpital.

William a essayé de me faire entendre raison, mais je ne voulais pas rentrer. Cette maison est vide de tout, et je ne le supporte plus. Après ça, Natacha a utilisé un stratagème plus efficace pour me donner une raison de rentrer : elle m’a acheté un poisson rouge pour que je le nourrisse tous les jours.
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 Haricots
Maxynne

 

Ce matin, je m’habille avec une tenue large, car j’ai remarqué que mon ventre commençait à s’arrondir. Je fais ma première échographie. J’ai reculé ce moment autant que j’ai pu, mais William a fait jouer son autorité.

Il m’appelle en salle 4 pour mon rendez-vous.

Je l’y rejoins. Le matériel est en place.

— Tu devrais allez voir un gynécologue, plutôt, me gronde-t-il.

— Tu t’en sortiras très bien, Grand-père.

Il me sourit, puis me demande de m’installer et met étale du gel sur mon ventre. Saperlotte ! Je sursaute à ce contact, je ne m’attendais pas à ce que ça soit si froid. Il place la sonde. Le voilà sur l’écran. Mon haricot, je vois sa tête qui commence à se former, ses bras aussi. C’est magnifique.

William branche le son :

— Oh mais attends, écoute ! s’exclame-t-il soudain.

— Double crotte !

— Oui, comme tu le dis !

Il rit, bouge la sonde sur tout mon ventre.

— Ah, là ! Coucou, te voilà…

— Génial, j’ai deux haricots dans mon ventre ?!

— Félicitations, maman !

Des larmes commencent à perler au coin de mes yeux alors que j’entends ces mots.

Je vais être maman… de non pas un, mais deux miracles de l’amour faits en Libye. Sebastian, tu me manques plus que jamais… !

William me passe la main sur le visage comme tout père le ferait.

— Il va falloir que tu leur dises, et à ton père aussi, dit-il doucement.

— On verra.

— Maxynne, tu ne peux pas vivre ça toute seule.

— Je sais, mais…

— Il n’y a pas de mais, ils vont s’en apercevoir un jour ou l’autre. Tu ne vas pas pouvoir cacher cette grossesse. C’est une bénédiction, Maxynne, tu dois en être heureuse.

— Je le suis, mais c’est à moi. J’ai tellement peur, William… Ils vivent leur vie, ils emménagent ensemble. Ils sont heureux, ils s’aiment et moi, eh bien… encore et toujours, j’embrasse et je parle à mon mur tous les soirs. Je sais qu’ils souffrent de me voir comme ça. Si je leur dis, à chaque fois qu’ils vont me regarder, je vais sentir leur tristesse. Je ne le supporte pas.

— Maxy, tu souffres, c’est normal qu’ils te soutiennent.

— Ça fait trois mois qu’il a disparu. Trois mois, William !

Je me rhabille en vitesse, je dois filer, ma gorge me fait mal à force de retenir mes larmes.

Il s’approche de moi et me serre dans ses bras longuement.

— Je sais, ma fille, mais je serai toujours là.

— Merci.

— Oh tiens, la semaine prochaine, tu vas en courses avec Natacha. Elle voudrait t’aider pour la chambre des bébés, m’annonce-t-il en se détachant de moi.

— Dis-lui que je l’appellerai pour fixer le jour.

Je le regarde et lui souris.

— Merci d’être toi, me dit-il. Oh, il faudrait aussi prévenir les parents de Sebastian !

— Je ne suis pas prête pour ça, pas encore.

— Maxynne !

— Je retourne au travail, Doc C., l’interromps-je.

J’ouvre la porte et déclare d’un ton théâtral :

— Non, hors de question de supprimer la salle de repos, mes équipes ont besoin de se reposer.

Je lui lance un regard de connivence et lui tire la langue. Il s’esclaffe.

— Comme tu veux, Rossignol, mais je l’aurai, ma salle de musculation ! répond-il, entrant dans mon jeu.

— Eh bien, faites-vous construire ça sur le toit à côté des ruches !

Les membres du personnel ont les yeux tournés vers moi, je les regarde tous un par un et dis :

— Si vous ne vous remettez pas au travail, je donne carte blanche au docteur Cruse.

Aussitôt, tout le monde s’active pour mon plus grand bonheur. William est derrière moi, il me chuchote :

— Tu es diabolique.

— Merci, je tiens cela de mon maître !

— Maxynne, je voulais te parler d’une chose, ajoute-t-il.

— Oui, je t’écoute ?

— Le docteur Nicholson prend son poste ce soir, il remplace Amour. J’aimerais que tu lui laisses une chance.

— Je ferai de mon mieux.

Il secoue la tête et reprend son travail.

 

Le soir, devant mon mur, je raconte toute ma journée à Sebastian. Je lui parle de mes haricots, nos haricots. Je lui dis que j’aimerais qu’il soit là, avec moi. Comment le prendrait-il ? Je ne le saurai peut-être jamais. Peut-être qu’il s’enfuirait, paniqué, comme le soir où le major nous a informés du départ des djihadistes de Kafrini. Sebastian et sa peur de ne pas contrôler… Je prendrais le temps de le rassurer, puis il me ferait l’amour…
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 Annonce
Maxynne

 

Vendredi, fin de semaine. J’ai invité tout le monde à manger. William a raison, je dois l’annoncer. Et c’est décidé, je vais le faire, une fois pour toutes.

J’ai préparé de la purée et du pain de viande, facile à faire, pratique, économique et bourratif, avec de la salade pour les filles et de la glace au dessert. Et voilà, le tour est joué !

La table est mise. Je mets une musique en fond sonore, du rock’n’roll. J’adore ça. Je me trémousse sur Everyday, de Buddy Holly.

La sonnette retentit. Ça m’étonne, les filles ont les clés, pourtant… Je vais ouvrir et me retrouve nez à nez avec mon père.

— Bonjour, Maxy.

— Ethan !

— Je ne suis pas seul, m’avertit mon père.

Je penche la tête, Brooster est là avec Sia. Mon corps me retient de lui exploser la tronche. Comment ose-t-il se pointer chez moi, et avec sa morue, en plus…

— Je ne suis pas sûre que ce soit la bonne soirée pour ça, réponds-je froidement.

— Nous ne restons pas manger, Maxy.

— Je ne vous avais pas invités, de toute façon.

Je laisse passer mon père, puis Sia. Brooster s’approche de l’entrée à son tour, et je lui décoche un coup de poing dans le nez. J’y mets toutes mes forces, mon pouce à l’extérieur. Il s’effondre sous l’impact. Je referme la porte et me dirige tranquillement vers le salon.

— Pourquoi ? me demande mon père, sous le choc, en pointant la porte du doigt.

— Tu veux boire quelque chose, papa ? Sia ?

— Mais qu’est-ce qui te prend ?! Je ne t’ai pas élevée ainsi ! Veux-tu bien t’expliquer !

Je sors deux verres lorsqu’on entend frapper, cogner, tambouriner sur ma porte.

— Maxy, ouvre-moi, ouvre cette putain de porte !

Je me dirige vers la porte, l’ouvre et lui mets un deuxième coup de poing, puis un autre dans le ventre. Il est plié en deux, je le frappe de mes pieds et il se recroqueville comme un fœtus, je me recule et referme la porte. Je suis fière de moi, mes séances de combat m’ont servi.

Sia me regarde, elle est horrifiée. Elle se jette sur la porte et l’ouvre pour tomber sur Brooster qui, en position de combat, réagit immédiatement et frappe Sia au visage avant de s’apercevoir qu’il s’est trompé de personne.

Elle se tient la joue, le visage tordu de douleur et d’étonnement.

— Bien joué, grand chef ! me moqué-je.

— Maxy, merde, à quoi tu joues ? Pourquoi tu me frappes ?!

— À quoi je joue ? Oh, pardon, j’ai cru que tu étais le lieutenant Harvey, espèce de connard ! Maintenant, tu reprends ta femme et tu dégages d’ici avant que je t’explose la gueule !

— Comment connais-tu le lieutenant Harvey ?

— Tu ne nies même pas ?

Je lui saute dessus, je le passe à tabac comme je l’ai appris. Il geint sous mes coups. Je ne m’arrête pas, le coinçant de mes jambes et lui martelant la tête de mes poings, mes coudes, tout ce qui peut lui faire mal. Je veux qu’il souffre, qu’il pleure, qu’il meure. J’entends mon père hurler derrière moi, puis je sens quelqu’un me tirer en arrière.

— Non, je veux le démolir ! hurlé-je.

— Maxy, reprends-toi ! m’intime William.

— Lâche-moi, il a fait abattre Sebastian ! Je vais le tuer, je vais le détruire, lui et son sourire de merde !

— Rossignol, stop, tu n’es pas en état !

William m’immobilise tant bien que mal en me serrant contre lui tandis que mon père protège Sia, la tenant dans ses bras.

— Oh, il a encore de la chance que je me retienne, parce que si je n’étais pas enceinte je le tuerais de mes propres mains ! Espèce d’enfoiré de Panthalien de merde ! Lèche-cul à plumes volantes ! Espèce de connard aristocratique qui se prend pour un chef ! Je te maudis, jamais tu ne sauras ce qu’est l’amour jusqu’à la fin de ta vie ! Je t’interdis de venir me voir, de me parler, et si j’aperçois encore l’un de tes hommes me suivre, je jure par tous les dieux que je lui infligerai le pire, puis je viendrai te rendre visite, à toi et à ta famille, je foutrai le feu à ton chalet de merde et plus jamais tu ne m’oublieras. Maintenant, tu prends ta pouffe et tu dégages !

Brooster est assis sur le sol, la lèvre et l’œil ensanglantés, il me regarde avec une expression d’horreur. Il se recule et se relève :

— Maxy, je…

— Tu as besoin d’un deuxième round, chef ? Parce que je vais te montrer, moi, les conséquences d’abattre son supérieur en vol.

Je me dégage de William en contournant Natacha. Mon père s’est placé devant Brooster pour le protéger de son corps. Défaut professionnel, je suppose.

— Pousse-toi ! grondé-je.

Mon père me gifle, mais ma tête ne bouge pas d’un poil.

Je le regarde. Mes larmes coulent sur mon visage.

Natacha pousse un souffle de contrariété. William s’approche pour me contenir, mais sa femme l’arrête de sa main :

— Donne-lui deux coups d’avance, lui murmure-t-elle.

Je regarde mon père, Brooster et Sia.

— Je vois que tu as fait ton choix, craché-je, tu agis encore pour eux et pas pour ta famille. Très bien, je te remercie de ta franchise, papa. Je ne te raccompagne pas.

— Maxy, tu es enceinte ? demande-t-il doucement.

— Cela ne te regarde pas. Va donc jouer aux Indiens avec tes amis. Sors de mon théâtre, et pour la dernière fois, mets-toi au vert.

— Maxy…

Je tourne les talons et rentre dans mon appartement. William fait rempart de son corps devant mon père.

— Je suis désolé que vous ayez assisté à cela, monsieur. Elle a toujours eu un tempérament… dit mon père.

Puis j’entends un coup et le gémissement d’Ethan.

Je me retourne, il a le nez en sang.

— William, tu ne devrais pas taper dans la merde, elle se répand, lui lancé-je. Allez, viens à la maison, ce soir on mange en famille.

Ils entrent et avant de fermer la porte, je croise le regard mauvais et furieux de Brooster.

Si tu crois que tu me fais peur, petit mec…

Je lui brandis mon majeur et claque la porte derrière moi, puéril, mais jouissif.

Natacha me prend dans ses bras, et je fonds en larmes. Mais qu’est-ce qui m’arrive, pourquoi rien ne marche droit… ? Est-ce qu’une fois je pourrais être heureuse ? Je me demande ce que j’ai fait au Bon Dieu… C’est pas croyable, que va-t-il m’arriver la prochaine fois ?

Natacha me caresse la tête. Au bout d’un moment, je me calme et relève le menton.

— Il faudrait vérifier les mains de William, chuinté-je.

— Ce n’est pas nécessaire, ma belle, je n’ai rien. Toi, en revanche !

Je regarde mes mains. Elles sont amochées, en effet.

— Allez viens, je vais te soigner, me dit Natacha.

La sonnette retentit de nouveau :

— Ce doit être les parents de Sebastian, je les ai invités pour la surprise.

— J’y vais, dit William.

Natacha me conduit à la salle de bains, où je me lave les mains. Tout compte fait, il n’y a pas grand-chose.

J’entends aux voix dans l’entrée que ce sont les douces et leurs hommes qui sont arrivés.

— Maxy, nous avons croisé Brooster, ton père et une fille. Ils avaient la tronche tout amochée ! s’étonne Theo.

— Oui Theo, Rossignol a dû reprendre du service, lui dit William.

— Quoi ?! Mais pourquoi, où est-elle ?

Je m’appuie sur le chambranle de ma porte.

— Coucou, vous tous.

Ils me regardent avec surprise, ma tenue laisse dépasser mon petit ventre.

Comprenant ce que cela signifie, Ellen et Charlotte ont aussitôt les larmes aux yeux. Charlotte met la main devant sa bouche.

— Alors voilà ce que tu nous cachais !

Je passe ma main sur mon ventre.

Theo et Aaron s’exclament en chœur « Oh putain de bordel de merde ! », et nous éclatons de rire.

— Je suis enceinte de jumeaux, expliqué-je. J’en suis à mon quatrième mois.

Ils me regardent comme si j’étais une poupée de porcelaine, la plus jolie qu’ils aient jamais vue. Je me sens rougir.

— Maxynne, tu devrais fermer ta porte d’entrée !

Je relève la tête, les parents de Sebastian sont face à nous.

Elisabeth s’approche doucement, je lui souris. Elle me prend dans ses bras et pleure contre moi.

— Je suis heureuse que tu aies accepté de nous faire partager ce cadeau, me dit Anthony.

— Câlin général ! lance Ellen.

Tous se regroupent autour de nous et ensemble, nous nous collons les uns aux autres, moi au centre.

— J’étouffe ! m’exclamé-je.

Tout le monde se recule et se met à rire.

Ellen court dans la chambre et en revient avec mon appareil photo.

— Maxynne, mets-toi ici.

Je m’exécute, elle installe les coussins et je m’assois dans le canapé.

Elle pose sa main sur mon ventre, Charlotte en fait autant. Les autres les regardent et, avec un signe de tête, ils viennent positionner leur main sur mon ventre. Ellen prend quelques photos pour immortaliser ce beau moment.

— Allez, à table, leur dis-je.

— Ah non ! Tu ne bouges pas, m’ordonne Natacha.

— Et voilà, c’est parti… Je ne suis pas malade, seulement enceinte !

— On sait, mais tu ne bouges pas, disent ensemble Natacha et Elisabeth.

Elles échangent un sourire de connivence entre mères et se dirigent vers la cuisine.

— Oh, tu es passée chez Houssine ? lance Natacha. Je vais vous mijoter un plat typique !

— Natacha, le repas est déjà dans le four… lui précisé-je.

Aaron s’installe à mes pieds et les prend sur ses genoux pour les malaxer lentement.

— Ils n’auront peut-être pas de papa, mais ils auront une famille, me promet-il.

— Ils ont un papa, rectifié-je, et une famille, celle que j’ai choisie.

— Maxynne, tu ne vas pas apprécier ce que je vais te dire, mais pourrais-tu nous appeler la prochaine fois ? me lance Aaron en me fixant.

Je retrouve le soldat qui m’apprenait les règles de savoir-vivre en dehors de la base.

— Je sais me défendre.

— J’ai vu, mais ma fierté d’homme et de soldat en prend un sacré coup. Tu t’éclates, sans nous, me dit-il en secouant la tête.

J’éclate de rire.

— Compris, soldat.
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 Enfin
Maxynne

 

Voilà quinze jours que mon entourage sait pour ma grossesse. Quinze jours qu’ils me couvent, quinze jours qu’Ellen me suit pour ma nage quotidienne et qu’elle assiste à mes coups de fil avec le major Gatewood, quinze jours que j’ai une aide pour la serre. 

Notre section n’est pas encore opérationnelle, mais j’ai déjà reçu une cinquantaine de patients, et je compte une quinzaine de réguliers.

Je sens bouger les petits en moi. Je ne veux pas connaître le sexe, je m’en fiche. Ils viennent de notre amour, alors tant qu’ils sont en bonne santé, ils seront parfaits.

Ellen est déstabilisée, elle voulait acheter les vêtements pour les petits, mais ne connaissant pas le sexe, elle est obligée de se freiner. C’est une vraie punition pour elle, elle babille de plus en plus et le seul moment où je ne peux pas l’entendre, c’est dans l’eau à faire des longueurs.

Une chose positive, c’est que depuis que tout le monde est au courant pour les jumeaux, je me sens moins triste, moins seule, même si son manque est toujours présent. J’arrive même à murmurer des chansons pour eux le soir en les caressant.

À l’hôpital, tout va pour le mieux, les équipes s’entendent bien, le boulot avance et chacun a donné son avis pour améliorer les conditions de travail. Le planning est opérationnel et je connais tous les recoins de l’hôpital. Il faut dire que depuis que les filles ont emménagé avec leurs hommes, je fais pas mal d’heures sup', car l’appartement me semble bien vide.

Garry assure comme une bête. Il m’a cassé les pieds pour avoir son tabouret à roulettes que j’avais oublié, mais j’avoue qu’il glisse comme personne. En plus, cela fait rire les enfants.

Sue m’a appelée la semaine dernière, ma confrontation avec Brooster n’est pas passée inaperçue… Il est fou de rage et réclame vengeance. Qu’il vienne la chercher !

Je suis dans mon bureau. J’ai fini les comptes-rendus et essaye d’équilibrer les comptes financiers de l’hôpital. Nous nous en sortons, et plutôt bien, même. C’est bon signe pour la suite.

On frappe à ma porte.

— Entrez.

Je ne lève pas la tête, ce doit être Ellen ou Charlotte qui, comme tous les matins, passent prendre la température.

— Rossignol ?

Une voix grave, je la reconnais : c’est celle qui m’a saluée devant les troupes de soldats, celle que j’ai au téléphone tous les matins à 7 h 15, celle de l’homme qui m’a prise dans ses bras lorsque j’ai enfreint le code militaire pour savoir s’il avait retrouvé mon pilote.

J’ai peur, et s’il venait me dire qu’il a retrouvé son corps, que la chasse est finie ? Qu’il abandonne les recherches ? J’en ai mal au crâne, des sueurs froides sur tout le corps, mes yeux se remplissent de larmes. Je respire longuement et relève la tête.

Le major Gatewood est devant moi. Je me redresse, faisant tomber mon stylo au sol à cause de mon mouvement brutal.

Je le salue.

— Major Gatewood, quel plaisir de vous voir, lui dis-je sur un ton qui veut dire le contraire.

Il me salue à son tour.

— Moi de même, Rossignol.

Je passe mes mains sur ma blouse afin de la rendre impeccable.

— En quoi puis-je vous aider ?

Il me détaille de la tête aux pieds. Il remarque ma grossesse.

— Un futur soldat ?

— Sans vous être désagréable, vu le sort de vos pilotes et votre implication pour le retrouver, je ne crois pas.

— Vous me le rappelez tous les matins.

— Avec tout le respect que je vous dois, major Gatewood, je suppose que vous n’êtes pas ici pour les souvenirs ?

— Rossignol, vous devez me suivre sur-le-champ.

— Et pourquoi donc, je vous prie ? Vous m’avez demandé de ne plus venir. J’ai écouté et maintenant, ma venue est primordiale ?

— Vous êtes ange gardien, vous êtes toujours en service.

William fait irruption dans la pièce, il me tend mon uniforme.

— Je pars où ?

— Pour le moment, sur la base, un problème vous y attend.

— Pour combien de temps ? Je dois aviser mon supérieur ?

— Je suis averti, intervient William.

Je prends mon uniforme.

— William, c’est gentil, mais je ne rentre plus dedans.

— Mais si, Natacha s’est occupée de tout.

— Si tout le monde est d’accord, je vais me changer.

Pendant que je me change, ma tête ressasse mille questions à la seconde… Qui ? Quoi ? Où ? Pourquoi ? Combien de temps ?

Je suis en tenue. Natacha m’a trouvé une chemise plus grande, un jean bleu foncé spécial grossesse, et sur ma veste, j’accroche ma médaille d’ange gardien.

Je salue William et attrape mon sylang pour sortir de mon bureau sous le regard de l’équipe.

Ellen et Charlotte me questionnent du regard, je hausse les épaules en guise de réponse. J’ai un soldat de chaque côté, le major Gatewood est devant moi, et un autre soldat ferme la marche.

— Major Gatewood, j’espère que cette garde rapprochée est réellement utile ?

— Pas pour vous, mais pour le lieutenant Harvey.

Je sursaute en entendant ce nom. Oh oui, protège-le de mes coups…

— En effet, un lâche doit être protégé d’une femme enceinte, dis-je d’un ton ironique.

Il me regarde et me sourit.

— Il me semble avoir déjà vu un soldat émérite succomber sous vos mains.

— Je recommencerais sans hésiter, major Gatewood.

— Je n’en doute pas une seconde.

— Pourquoi me croire maintenant ?

Il ne répond pas et m’indique la voiture noire arborant le drapeau des États-Unis garée devant l’établissement. Un soldat m’ouvre la portière, je tape sur la carrosserie avant de monter.

— Elle me ramènera ici ? demandé-je au major.

— Ou ailleurs, Rossignol, me dit-il en souriant.

Nous voici partis pour la base de Greenville. J’observe le paysage, le major Gatewood me tend un verre d’eau et me questionne sur ma fonction à l’hôpital. Il me parle de son rôle de meneur et me donne même des tuyaux pour asseoir mon autorité.

Nous arrivons à la barrière de la base. Un militaire sort de la cabane de bois, salue et attend de voir son interlocuteur. À ce moment-là, je m’aperçois que les vitres sont teintées et me demande si elles sont également pare-balles.

Le major Gatewood baisse sa vitre, et le soldat de garde le salue.

— Repos, soldat, tout va bien ?

— Oui, Major Gatewood.

— Alors ouvrez la barrière, soldat.

Il salue une nouvelle fois et obtempère.

Nous prenons une route délimitée par des arbres tous taillés dans une forme identique, qui nous emmène jusque devant un bâtiment.

La voiture s’arrête en bas des marches, un soldat vient ouvrir la portière au major et le salue. Le major Gatewood sort de toute sa grâce et me tend la main.

Je lui donne la mienne et descends à mon tour. Deux soldats en faction saluent le major.

— Repos, soldats.

Ils me saluent à mon tour.

— Merci de votre accueil, soldats.

— Merci à vous, Rossignol.

Celui de droite a un sourire, mais reprend son sérieux quand le major Gatewood toussote pour le rappeler à l’ordre.

Je regarde le bâtiment, il est plein de fenêtres. Le soleil me fait de l’œil. Je ferme les yeux et absorbe la lumière de ses rayons. En ce moment, mes contacts avec lui sont limités.

— Rossignol, suivez-moi !

— À vos ordres, Major Gatewood.

Il monte tout doucement les marches, je suis son rythme.

— Major Gatewood, je suis enceinte mais je peux encore monter des marches.

— C’est ce que j’aime avec vous, pas de demi-mesure.

— C’est mon rôle, vous vous souvenez ? Je vous obéis et je fais ce pour quoi j’ai été enrôlée, sans demi-mesure.

— Je me rappelle très bien. C’était la première fois que je devais sauver un soldat d’une infirmière.

Il rit.

Il arrive devant deux gardes qui nous saluent et ouvrent les portes de la bâtisse dans un même mouvement. Tout est nickel, propre et sans aucune personnalisation, hormis des tableaux d’informations, des calligraphies et des peintures historiques. C’est affreusement triste, on se croirait dans un musée, sauf que c’est protégé par des soldats immobiles.

— Major Gatewood, pourquoi tous les hommes sont-ils en tenue ?

— J’ai besoin de vous, il va falloir que vous gardiez votre sang-froid.

— Et pour quelle mission sanitaire ?

— La plus importante de votre vie.

— Si vous le dites.

Un soldat vient se poster devant moi et me salue.

— Repos, soldat.

— Non, Rossignol, celui-là est pour moi.

— Oh, alors garde-à-vous, soldat.

Il claque des talons sous le sourire du major Gatewood.

— Ce que j’aime cette femme !

Il me sourit.

— Le soldat va vous emmener dans une salle, où vous attendrez que l’on vienne vous chercher.

— À vos ordres, Major Gatewood.

Le soldat me salue, je regarde le major Gatewood qui me fait signe.

— Repos, soldat.

Le major part en riant et en secouant la tête.

— Suivez-moi, Rossignol, me dit le soldat en tapant des pieds.

Le demi-tour réglementaire, et nous nous engageons sur des marches toujours aussi propres, sans tâches, recouvertes d’une moquette rouge. Ils ont de ces idées, une moquette alors que tous ces hommes sont en rangers à patrouiller dans la boue !

Je le suis jusqu’en haut de ces marches et nous nous arrêtons devant une grande porte de bois sculptée. Il frappe et l’ouvre sans attendre l’autorisation d’entrer. Il se positionne de côté et me salue de nouveau. Je dois passer devant lui. Le soldat m’adresse un signe de tête et un clin d’œil. Je ne comprends rien, je le remercie donc et pénètre dans la salle.

Je regarde autour de moi. Elle est vide de tout, je questionne le soldat qui attend toujours dans l’embrasure de la double porte. Il me montre un coin de la pièce et referme lentement derrière lui.

Un soldat en uniforme de parade se tient debout dos à moi, fixant le paysage par la fenêtre.

Il porte un pantalon d’un bleu si foncé qu’il pourrait sembler noir avec des bandes blanches sur le côté et une veste droite impeccablement repassée, avec des épaulettes. Sur la tête, il porte sa casquette de défilé blanche.

Il inspire le respect, la droiture et la perfection militaire.

— Bonjour, soldat.

Je le vois se tendre au son de ma voix.

Il enlève sa casquette et la cale sous son bras, dévoilant une chevelure châtain. Il se retourne doucement, pivotant sur ses pieds. Je regarde le mouvement de ces derniers. Cela m’a toujours intriguée, leur pas de danse imposé pour faire demi-tour.

Je relève les yeux. Les souliers étincelants de propreté, le pantalon bleu nuit avec les bandes, la ceinture blanche avec le ceinturon portant le symbole des États-Unis, puis cette rangée de gros boutons brillant comme des étoiles, et les poches de sa veste où sont accrochées les fonctions et médailles militaires.

C’est un pilote.

Je monte encore un peu jusqu’à son col avec son grade, Lieutenant.

Enfin, mes yeux se posent sur son visage… ses yeux verts.

— Oh, mon Dieu !

— Bonjour, jolie créature.

Il me regarde, mes larmes se mettent à couler sur mon visage, incontrôlables.

Il s’approche doucement de moi, et me regarde avec une certaine appréhension. Je déglutis.

— Sebastian ! C’est bien toi ?

— Oui, mon Rossignol, je suis là.

— Oh, putain de bordel de merde !

Il rit, je ferme les yeux et écoute ce son délicieux. Mon Dieu, il est vraiment là, et j’ai les yeux fermés.

Je les ouvre d’un coup. Il m’observe.

Je passe la main sur son visage, il est chaud, les sensations dans mes doigts se réveillent. C’est comme au premier jour.

Je le détaille de chaque centimètre, il est là, devant moi.

Je pose mon autre main sur son torse. Il ferme les yeux, inspire fortement.

— Sebastian, dis-moi que je ne rêve pas ?

— Si c’est le cas, nous sommes deux.

Je le fixe dans les yeux, cherchant au fond de son âme.

— Soldat, vous attendez quoi pour m’embrasser ?

— Votre autorisation, madame.

— N’attendez plus, vous l’avez !

Il place sa main de chaque côté de ma tête, essuie mes larmes de ses pouces et se penche près de moi.

— Alors je ne rêve vraiment pas ?

— Je suis là, Maxynne, et je vais poser mes lèvres sur les tiennes pour ne plus jamais les enlever.

— Toujours aussi narratif, soldat.

— À chaque fois que je suis nerveux, je dois l’avouer.

Il lève ma tête vers lui, se penche davantage, je sens son souffle sur mes lèvres. Il humidifie les siennes de sa langue, je ferme les yeux et il les pose délicatement sur les miennes. Je gémis de bonheur, il recommence. Je me laisse aller. Je l’attrape par le cou et nous accentuons notre baiser. Il me demande l’accès de ma bouche, je lui accorde, notre ballet s’intensifie. Nos mains caressent mutuellement le corps de l’autre. Je pleure tout en l’embrassant.

Il est là, avec moi, contre moi. Je suis enfin complète, heureuse. Mon cœur est sur le point d’exploser, je respire enfin, pleinement, sereinement, je sais déjà que tout va bien se passer maintenant, ma corde de vie est devant moi… Il gémit contre moi, mais nous reprenons notre souffle et recommençons notre danse. Il pose son front contre le mien.

— Je suis désolé pour mon retard.

— Oh, si tu savais combien je t’aime !

Je me colle à lui. Il me prend dans ses bras.

— Tu m’as tellement manqué, j’ai cru mourir sans toi.

Il me caresse le dos.

Je me détache et le regarde droit dans les yeux. Il a des traînées de larmes sur les joues, je les essuie de mes baisers. Il se laisse faire, renifle mes cheveux.

— Menthe…

La porte s’ouvre, le major Gatewood pénètre dans la grande salle.

Nous nous séparons et il salue le major.

— Repos, soldat. Rossignol, votre mission commence, ramenez cet homme à la vie civile et prenez soin de lui.

— À vos ordres, Major Gatewood.

Je le salue, Sebastian fait de même.

Je me dirige vers la sortie et Sebastian me suit, je remarque alors qu’il boite légèrement. Je regarde sa jambe d’un air interrogateur, il murmure ; 

— Le major.

Je me recentre sur mon supérieur et m’arrête devant lui. Je lui fais signe de mon doigt de s’incliner, et il s’exécute.

— Je vous l’avais dit, Major Gatewood, il était en vie ! Merci pour tout.

Il se redresse et je lui embrasse la joue.

— Tout le plaisir est pour moi, madame.

— Le plaisir est partagé ! Que deviendra le lieutenant Harvey ?

— Il a été arrêté et placé en détention.

— J’espère qu’il le restera. Bonne journée, Major Gatewood.

— À vous aussi, Rossignol.

Il me salue, le regard plein de fierté.

— Repos, soldat, lui dis-je, taquine.

Il rigole et se retourne pour sortir.

Je regarde Sebastian et lui fais signe de me suivre. Nous descendons les marches. J’avance doucement, je sais qu’il n’apprécierait pas que je le materne, mais j’essaye de m’adapter à son rythme. Il claudique sur les marches. Je n’en reviens pas qu’il soit juste à côté de moi. Je lui tiens la main, je crois que plus jamais je ne pourrais me résoudre à le lâcher…

Un soldat nous ouvre la voiture personnelle du major Gatewood. Je me glisse à l’intérieur, Sebastian charge son sac de paquetage et m’y rejoint.

Je me colle à lui.

— Ramenez-nous à la maison, soldat, demandé-je à notre chauffeur.

— Oui, madame Rossignol.

Je lui donne l’adresse et pose ma tête sur l’épaule de mon pilote.
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 Enfin !
Sebastian

 

J’atterris sur le sol américain. Deux soldats de l’armée sont là pour m’accueillir.

— Lieutenant Huppers, le major Gatewood vous attend dit l’un d’eux.

— Laissez-moi prendre mon paquetage et je vous suis. Bon Dieu, que ma jambe me fait mal !

— À vos ordres, Lieutenant Huppers.

Ils me dirigent jusqu’à une voiture de l’armée.

Je monte et regarde ces paysages, immeubles, tours, maisons.

Je ne connais rien de cette ville, je la découvre.

Je regarde chaque femme brune sur mon passage, mais elle n’est pas parmi elles. Certaines me font des sourires, des signes de la main, mais rien ne m’atteint. Je ne souhaite tous ces regards que d’une seule femme. Mais est-ce qu’elle voudra de moi ?

Nous arrivons à la base, le garde me salue et ouvre la barrière. Je suis devant un grand bâtiment de briques avec un mât sur lequel flotte le drapeau des États-Unis. La bâtisse est typiquement américaine avec ses fenêtres partout, ses escaliers et ses portes en bois blanches.

Je descends de la voiture et prends mon sac de paquetage dans le coffre. Il fait froid, ici. Le changement de climat est perceptible. Pourtant, les soldats sont en tenue légère. Je gravis les marches.

Une fois que je suis en haut, le soldat d’accueil me demande mon nom et mon grade.

— Lieutenant Sebastian Huppers, je suis attendu par le major Gatewood, lui indiqué-je.

Il me dévisage et reprend contenance devant moi. Il décroche son téléphone et avertit le major de mon arrivée.

— Deuxième étage, troisième couloir, porte du fond à droite.

Je le salue et prends donc le chemin indiqué.

Deux soldats sont de faction, ils saluent, je frappe à la porte.

— Entrez.

J’ouvre et vois le major Gatewood derrière son bureau. Je referme derrière moi et me place devant lui pour le saluer.

Il me dévisage.

— Bon Dieu, elle avait raison ! Repos, soldat.

Il me désigne le fauteuil devant lui. Je m’y installe.

— Racontez-moi.

Je lui raconte donc ce dont je me souviens, ceux qui m’ont transporté, ma rencontre avec le docteur D. et Malika aux dômes, puis l’arrivée des insurgés et leur attaque. Mon réveil, ensuite, il y a quelques jours, mon rapatriement et pour finir, ce que j’ai découvert sur le pilote qui m’a abattu.

— Elle avait raison sur tous les points…

Il me fixe et commence à m’expliquer : le retour de mes affaires, mes parents, le Rossignol, les soldats qui lui ont fait honneur.

Je n’en reviens pas.

Ensuite, il me dit que le sergent-chef Kosner l’a contactée pour se rendre en Libye. Elle était morte de l’intérieur, il est donc passé par les voies informelles pour mener son enquête. Ils ont tout découvert et ont apporté des preuves de l’action du lieutenant Harvey, mais le major ne pouvait agir sans preuves non discutables.

Puis il se lève, parcourt son bureau de long en large, il me dit qu’elle les a harcelés tous les jours pour savoir s’il y avait des nouvelles, qu’elle lui a fait une mise au point digne des plus grands généraux.

— Elle a un sacré caractère, cet ange gardien !

Je décèle du respect, mais aussi de l’affection lorsqu’il parle d’elle. Le major Gatewood est un homme avant tout.

Il me dit qu’il va falloir faire un check-up complet et que je dois faire mon rapport.

— Elle avait raison, répète-t-il. Bon Dieu. Il va falloir assurer.

Il me libère et un soldat me donne une chambre. Je prends donc ma douche, et après m’être changé, je m’attelle à mon rapport. Mais par où commencer ?

Par l’attaque en hélicoptère, puis mon sauvetage par les nomades et mon arrivée aux dômes pour finir par ma blessure au dos ?

Elle me fait encore souffrir, mais rien d’insurmontable. Je suis en vie et ça, ça n’a pas de prix.

Je me suis réveillé sur un lit d’hôpital, des bandages partout, encore, mais une douleur effroyable dans mon dos, cette fois. Malika est passée dans mon dôme et m’a souri en voyant que j’étais enfin réveillé. Elle m’a appelé la « Belle au bois dormant », parce que je suis resté endormi durant plus de deux mois. Décidément, je ne sais pas avec quoi ils font leurs balles, mais elles sont sacrément soporifiques ! Le docteur D. m’a informé que la balle avait été dure à extraire et qu’elle a touché un poumon, c’est pour cela que je n’arrivais plus à respirer. Puis je suis tombé dans le coma, deux mois de ma vie totalement effacés. Deux mois pendant lesquels Malika prenait soin de moi. Elle et le docteur D. ont trouvé un moyen d’informer les soldats américains de ma « résurrection » dès que j’ai été en état de voyager.

* *

Durant deux jours, je vois des médecins, des psychologues, des avocats de l’armée…

Le major Gatewood suit mon affaire de très près.

Il fait arrêter le sergent Harvey, qui est conduit devant la cour martiale et jugé et condamné pour ses fautes. Il parle de l’Aïyana, mais je suis le seul à comprendre. Il clame haut et fort qu’elle a rompu le contrat, qu’elle savait dans quoi elle s’engageait, que son chef lui a donné une mission et qu’il l’a accomplie pour le bien de sa tribu.

Manu est là, lui aussi, il s’excuse, invoquant que sa famille était en danger. Il me regarde et, dans un dernier sursaut, me dit de prendre soin du Rossignol. Je ne peux pas lui pardonner, mais si ma famille était en danger, comment réagirais-je ? Si j’avais dû dénoncer un homme avec lequel je n’avais aucune attache, en échange de la sécurité ma famille, je crois que je n’aurais pas hésité.

Harvey annonce qu’il a fait en sorte que je ne souffre pas, qu’il n’a pas vu mon éjection du cockpit. Il est passé au-dessus des débris mais n’a rien vu.

Manu s’excuse encore de nombreuses fois, et déclare qu’il assume pleinement sa faute, et par conséquent, sa peine. Il ajoute qu’il préfère mille fois la sanction disciplinaire de l’armée plutôt que de devoir confronter Maxynne.

Il frémit à ces paroles, et je pense le comprendre. Je me souviens d’elle au corps à corps en entraînement, je ne voudrais pas la rencontrer en colère.

N’étant pas le pilote de l’hélicoptère assassin, Manu est condamné à purger sa peine en Afrique. Il a trahi l’un des siens, un soldat pour lequel il avait juré fidélité, puis il n’a prévenu personne et n’a pas cherché à empêcher mon abattage. Il a opté pour une peine humanitaire. Les États-Unis sont ainsi, la seconde chance existe, et c’est ce que j’aime dans ce pays.

Pour Harvey, en revanche, c’est la geôle pour vingt ans.

Brooster, lui, n’a rien eu, car il fallait d’abord prouver son implication et l’ordonnance de cette action, ce qui n’est pas une mince affaire. De plus, il ne peut subir la sanction, n’étant ni un militaire ni un réserviste…

* *

Ça y est, c’est le matin du troisième jour.

Je mets ma tenue de défilé. C’est le branle-bas de combat dans tout le bâtiment. Le major Gatewood a demandé à tous les soldats d’être en tenue. « Un bonheur dans ce milieu doit s’honorer ! » s’est-il justifié.

Des bruits se font entendre dans le couloir. Le rossignol a une sacrée réputation. Elle est reconnue et admirée ici.

J’éprouve une certaine fierté lorsque les hommes parlent d’elle. Elle a sauvé beaucoup de soldats et de civils, là-bas. Et le fait qu’elle ait fait un scandale pour abandon d’homme sur le terrain au beau milieu de tout ce monde n’a rien arrangé.

Un soldat vient me voir et me demande de préparer mon sac de paquetage. Il attend, puis me conduit dans une grande salle vide. Il attend à mes côtés, ne parlant pas, sifflotant doucement. Je lui souris.

Tout à coup, nous entendons une annonce : elle arrive.

Le soldat me regarde, me salue et me laisse seul dans la salle vide.

Je me sens si petit, d’un coup ! Je me poste à la fenêtre. J’ai le cœur qui palpite, c’est incroyable.

La voiture militaire se gare devant les marches de l’entrée. J’observe toute la scène.

Un soldat vient ouvrir la portière. Le major Gatewood lui tend la main, elle sort. Oh, mon Dieu, elle est encore plus belle que dans mes souvenirs ! Elle lève le regard vers les fenêtres, instinctivement, je me cache.

Elle ferme les yeux et prend un bain soleil.

Elle semble sereine à cet instant, le soleil fait briller ses mèches de cheveux et illumine son visage. Elle est magnifique.

Le major Gatewood lui parle et sourit à sa réponse.

Je tremble comme une feuille, passe ma main sur mon uniforme, m’assure que tout est en place. Je replace ma casquette.

Je me positionne face à la porte, non, finalement, plutôt face à la fenêtre. Si elle ne veut pas me voir et qu’elle hurle, je garderai son image sous les rayons de soleil.

Je l’imagine montant les marches, marchant sur la moquette du couloir, se rapprochant de moi… J’ai le cœur qui marque chacun de ses pas… Et je flippe à mort.

On frappe à la porte, je me fige devant la fenêtre. Mon cœur bat plus vite, ma respiration s’arrête.

Le silence règne dans la salle. Je sens son regard dans mon dos, je respire profondément. Elle va faire demi-tour. Je tends l’oreille, mais je n’entends rien.

— Bonjour, soldat.

Oh mon Dieu, cette voix, c’est elle ! Celle qui berce mes nuits. J’ai la peur de ma vie. Les ennemis ne sont rien en comparaison de ce que je ressens ici.

Je prends ma casquette et la glisse sous mon bras. Je me retourne doucement. Je vais la voir. Je plante mon talon dans le sol et tout en me faisant glisser, je pivote sur mes pieds.

Elle est là, devant moi. Je n’ai qu’une envie, celle de lui sauter dessus.

Elle fixe mes pieds. Son regard remonte lentement le long de mon corps. Elle en décompose chaque parcelle comme le jour où elle a renversé son plateau-repas sur moi. Je déglutis. Elle est magnifique. Elle me regarde presque. Elle fronce les yeux et se mord la lèvre en voyant mon grade et ma fonction. Elle cligne des yeux un peu plus longtemps que la moyenne, mais elle remonte encore. Ça y est, ses yeux gris clair rencontrent les miens. Oh, seigneur, je donnerais tout pour embrasser ces yeux gris clair. Ils m’ont tellement manqué !

— Oh, mon Dieu !

— Bonjour, jolie créature.

Elle pleure. J’ai envie de courir pour la consoler, mais je ne veux pas la brusquer. Doucement, tout doucement, je m’approche d’elle.

— Sebastian ! C’est bien toi ?

— Oui, mon Rossignol, je suis là.

Je parle doucement, sa voix… elle m’a manqué, elle aussi.

— Oh, putain de bordel de merde !

Je ris. Le major Gatewood avait raison, pas de demi-mesure. Je crois que c’est la première fois que je l’entends parler ainsi. Elle ferme les yeux comme pour se concentrer sur mon rire. Je me rapproche d’elle jusqu’à me retrouver juste devant. Elle rouvre les yeux et me contemple.

Elle lève sa main et, doucement, vient caresser mon visage. Ça m’a manqué, de la sentir contre moi. Je ferme les yeux, les sensations dans mon corps sont partout, du frisson au régal de ses caresses lorsqu’elle touche mon corps. Je ferme les yeux, inspire pour garder mon calme. Je vais lui sauter dessus.

— Sebastian, dis-moi que je ne rêve pas ?

— Si c’est le cas, nous sommes deux.

Elle me regarde au fond des yeux, sûrement pour voir si je suis réel. Un éclair passe dans ses iris, puis une joie se dessine dans ce fond gris clair.

— Soldat, vous attendez quoi pour m’embrasser ?

— Votre autorisation, madame.

Oh oui, ton autorisation, j’en ai tellement envie, mon amour !

Elle répond par l’affirmatif, et mon cœur fait un double salto.

Doucement, je place mes mains autour de son visage, où les larmes coulent encore. Plus de larmes, mon amour. Je me penche.

— Alors je ne rêve vraiment pas ?

— Je suis là, Maxynne, et je vais poser mes lèvres sur les tiennes pour ne plus jamais les enlever.

— Toujours aussi narratif, soldat.

— À chaque fois que je suis nerveux, je dois l’avouer.

C’est fou, elle arrive à me faire dire tout ce qui me passe par la tête. Avec toute ma douceur, je la picore, elle se laisse prendre au jeu. Elle m’entoure le visage de ses mains. Oh, seigneur, c’est trop bon ! Je lui demande l’accès de sa langue. Je veux tout redécouvrir, je veux tout d’elle. Elle me l’accorde. Elle est là, tout me revient en mémoire. Les quelques souvenirs qui me manquaient sont revenus. C’est merveilleux, divin. Après plusieurs minutes, je me détache de ses lèvres et pose mon front contre le sien. Il faut que je la regarde, que je lui dise :

— Je suis désolé pour mon retard.

— Oh, si tu savais combien je t’aime !

Elle se blottit dans mes bras. Oui bébé, viens contre moi. Nous sommes bien, comme cela. Chacun sa place, et la tienne est dans mes bras. Je ne te lâcherai plus jamais, mon amour.

— Tu m’as tellement manqué, j’ai cru mourir sans toi.

Je ne peux pas m’en empêcher, je dois la toucher, la caresser. Je m’aperçois que mes larmes coulent lorsqu’elle me les attrape avec ses lèvres. Que j’aime cette femme. Je respire à fond l’odeur de ses cheveux. Je me sens enfin à la maison.

— Menthe…

Je relève la tête sur le major Gatewood qui vient d’entrer dans la pièce. Je le salue.

— Repos, soldat.

Je me relâche.

— Repos, soldat. Rossignol, votre mission commence, ramenez cet homme à la vie civile et prenez soin de lui.

Oh oui, sors-moi d’ici !

Je salue le major Gatewood.

Il la regarde avec tellement d’affection, d’amour même, quelque part. Elle s’avance vers lui et lui demande de se pencher. Sans réfléchir, il s’exécute. Elle lui parle et l’embrasse sur la joue. Je crois que c’est la première fois que je vois un supérieur rougir.

— Tout le plaisir est pour moi, madame.

— Le plaisir est partagé ! Que deviendra le lieutenant Harvey ?

— Il a été arrêté et placé en détention.

— J’espère qu’il le restera. Bonne journée, Major Gatewood.

— À vous aussi, Rossignol.

Le major Gatewood la salue.

— Repos, soldat, lui lance-t-elle avec un sourire taquin.

Il éclate de rire et sort en secouant la tête.

Je la regarde, elle est divine. Elle a même réussi à faire plier le major. Elle me fait signe de la suivre. Je trottine derrière elle de ma jambe boiteuse, et nous montons dans une voiture. Un soldat nous conduit à l’adresse qu’elle lui a donnée. Elle est contre moi pendant le trajet, et je n’ai qu’une envie ; celle de la prendre, là, maintenant. Mais il faut se contenir. Je la caresse, lui tiens la main. Et pour rien au monde je ne veux la lâcher.
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 À la maison
Maxynne

 

Je n’en peux plus, j’ai besoin de plus que de tenir sa main.

La voiture se gare devant chez moi. J’ouvre la portière et tends la main à Sebastian. Il sort, récupère son sac de paquetage et nous remercions le soldat.

Je le prends par le bras et le conduis jusqu’à chez nous.

J’ouvre la porte de la maison, le tire à l’intérieur et ferme la porte à double tour, avant de la bloquer avec une chaise.

Il hausse les sourcils.

— Ellen et Charlotte ont la clé, expliqué-je.

— Comment vont-elles ?

— Pas maintenant…

Il sourit.

Je me jette sur lui, nous nous embrassons comme jamais, il me caresse. Je lui enlève sa casquette et la jette dans le salon. Je fais valser sa veste aussi. Ma respiration est saccadée, tout comme la sienne.

J’enlève à mon tour ma veste, qui va rejoindre la sienne.

Il me regarde et je vois l’incrédulité déformer ses traits.

— Maxynne, stop ! demande-t-il.

Je continue de l’embrasser.

— Maxynne, s’il te plaît.

Je me détache de lui et le regarde sans comprendre.

— Tu t’es mariée pendant mon absence, ou tu as quelqu’un dans ta vie ?

— Non, mon beau.

Je me jette sur ses lèvres, il me retient par les épaules et me détache de lui.

— Maxynne.

— QUOI ?!

— Maxynne, qu’est-ce que ça veut dire ?

— Quoi ? Mais de quoi parles-tu, Sebastian ?

Je commence à m’énerver, et il le voit.

— Calme-toi, créature. Je voudrais que tu m’expliques cela, dit-il en pointant mon ventre.

— Oh, ça !

Je passe ma main sur mes enfants, me rhabille comme je peux. Je m’éloigne de lui.

— Tu veux un café, un thé ?

— Tu n’as rien de plus corsé ?

Je le conduis à la cuisine et secoue la tête.

— Alors ce sera un café.

Je le sers en premier, puis me prépare un thé sous son regard insistant.

Après plusieurs minutes de silence, je respire à fond.

Allez, lance-toi.

— Sebastian, tu vas être papa dans cinq mois. Des faux jumeaux.

— Je vais être papa ? répète-t-il.

— Oui, si tu le veux.

— Des jumeaux ?

— On ne peut pas les séparer.

— Comment… ?

— Normalement cela se fait toujours de la même façon, tu n’as pas suivi les cours de biologie ? répliqué-je avec ironie.

— Maxynne ! s’impatiente-t-il.

— Apparemment, à la dernière mission sanitaire des dômes.

— Je me souviens.

— Moi aussi, dis-je en rougissant.

Il se lève, s’agenouille devant moi. Il passe ses mains sur son crâne et écarte les pans de ma chemise. Il regarde mon ventre rondissant, passe sa main dessus. Il embrasse mon ventre. Les petits donnent des coups.

— Bonjour, mes amours, c’est papa, murmure-t-il.

Je sens mes larmes couler en réaction à ses gestes, ses paroles, le son de sa voix.

— Est-ce qu’ils vont bien ?

— Tout à fait bien, et même mieux, maintenant.

Je pleure. Il se relève et m’embrasse avec tout l’amour du monde. Je passe mes mains autour de son cou, il me soulève, et j’enroule mes jambes autour de sa taille.

— Dis-moi qu’ils ne risquent rien.

— Rien du tout.

Il se dirige vers le couloir.

— Maxynne, où est ta chambre ? demande-t-il d’un ton pressant.

Je touche le mur des mains et ouvre la porte.

Il entre en m’embrassant frénétiquement. Il se retire de mes lèvres et regarde ma chambre, le poster de lui sur les dunes du désert. Il me pose sur le lit et commence à enlever ses habits. Je le regarde et en fais autant.

Il se place face à moi.

— Tu es magnifique, créature…

Il se penche sur moi et m’embrasse. Ses mains redécouvrent mon corps. Qu’est-ce que ça m’a manqué !

Il me lèche, me picore, caresse toutes les parties de mon corps qu’il peut atteindre. Il m’embrasse la poitrine qui a pris de l’ampleur, me questionne du regard.

— Les joies de la grossesse, dis-je en souriant.

— Je prends !

Il continue son chemin en m’embrassant le ventre, puis il enlève ma culotte et m’écarte les jambes. Il s’occupe de mes petites lèvres, de mon bouton de plaisir. Il introduit ses doigts tout en goûtant la saveur de mon désir.

— Oh, mon Dieu ! gémis-je.

Il bouge ses doigts en moi et continue ses mouvements de langue sur mon anatomie. Je me cambre.

— Tu es si mouillée, créature… souffle-t-il en se passant la langue sur les lèvres.

— Sebastian…

Il ne s’arrête pas jusqu’au moment où je me contracte contre ses doigts. Il continue alors quelques mouvements, puis revient vers mon visage et m’embrasse. Je le fais tourner sur le lit de manière à ce qu’il se retrouve en dessous de moi. Je lui embrasse le torse, fais courir mes doigts sur chaque partie de son corps. Je le débarrasse de son boxer. Sa fierté est gonflée à bloc devant moi.

— Bonjour, toi, dis-je goulûment.

Je me penche sur elle et la prends en bouche.

— Oh, merde ! lâche-t-il.

Je le lèche sur toute la longueur, le prends petit à petit, puis complètement en bouche. J’effectue des va-et-vient.

— Maxynne, arrête s’il te plaît, dit-il en haletant.

Je lui souris et continue un moment, il grogne. Je me redresse et il me retourne pour reprendre le dessus.

— Si tu savais comme j’en ai rêvé…

— Sebastian, viens en moi ! le supplié-je.

— Tu es sûre pour les bébés ?

— Ils ne risquent rien.

Il se positionne devant mon entrée et, tout doucement, entre en moi. Il est en place, je suis enfin complète, nous sommes ensemble. Il bouge en moi, varie sa tendresse, sa rapidité, son intensité. Les papillons prennent leur envol dans tout mon corps. Je sens la chaleur se propager tout partout, de mes orteils jusqu’au sommet de ma tête.

— Maxynne, jolie créature, viens !

Il accentue ses mouvements jusqu’à nous emmener au sommet, et nous jouissons ensemble. Nous sommes aux portes du Paradis. Tous ces mois de torture sont derrière nous, il est là, contre moi, en moi. Je suis heureuse.

Il m’embrasse et s’étend à mes côtés. Je pose ma tête contre son torse. Il a une cicatrice à l’épaule, je la caresse et le regarde avec admiration :

— Tu as été recousu avec un croc de vipère ?

— Ouaip.

— Elle n’est pas si mal que ça !

— C’est ce que m’ont dit Malika et Dryss.

— Sebastian, raconte-moi.

— Et après, je pourrai te refaire l’amour ?

— Tout ce que tu voudras ! réponds-je en riant.

Je lui caresse le torse pendant qu’il me raconte quel enfer il a traversé, puis comment une famille l’a trouvé et emmené avec eux pour le mariage de leur fille, qui a duré cinq jours.

Il ne se souvenait de rien pendant ce temps-là, mais je venais en image dans ses rêves. Je lui parlais, lui disais des mots tendres. Il ne me reconnaissait pas, puis un jour je lui ai parlé des dômes. Et quand le fils les a mentionnés, il lui a demandé de l’emmener. Il a fait cinq jours de périple dans le désert. Lorsqu’il est arrivé, Malika lui a appris qui il était. Elle lui a aussi parlé de cette femme qu’il voyait en rêve et elle l’a aidé à retrouver la mémoire. Puis, il me raconte l’arrivée des insurgés, ses blessures, son coma.

Il est arrivé à la base de Greenville il y a trois jours. Le major Gatewood s’en est occupé personnellement. Il a été bon avec lui. Il lui a expliqué que son équipier l’avait abattu, lui a raconté comment je l’avais enquiquiné pour faire valoir la justice, et l’a emmené au procès de Harvey et Penykett.

— Il a dit que tu l’appelais tous les jours sans exception pour avoir des nouvelles, qu’il n’avait jamais vu une femme aussi obstinée de retrouver son amour. Que tu n’as jamais abandonné.

Il me regarde avec tendresse et m’embrasse. Ensuite, comme promis, il me refait l’amour, lentement, très lentement, comme la dernière fois avant mon départ, comme pour reprendre là où nous étions arrêtés… Il détaille chaque centimètre de mon corps, et refuse que je le fasse pour lui. Il veut m’aimer comme jamais, et il le fait si bien…

Épuisée mais heureuse, je sombre dans un sommeil de plomb pour la première fois depuis mon retour.
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 Amis du désert
Maxynne

 

Nous entendons tambouriner sur la porte.

— Maxy, ouvre, bordel Maxynne, tu as bloqué la porte !

— Theo, elle a fait une connerie, défonce la porte ! lance Charlotte, inquiète.

Je me lève précipitamment, Sebastian est sur le qui-vive.

Je cours, ramasse ses affaires et lui tends.

— Habille-toi et prépare-toi, lui ordonné-je.

Je jette mon uniforme dans la salle de bains, saute dans une culotte, un jean, et enfile un t-shirt à la va-vite.

— Tu es prêt ? lui demandé-je.

Il m’embrasse.

— Oui. Je ne te quitte plus.

— Même pas en rêve, mon pilote.

Nous les entendons encore se chamailler de l’autre côté de la porte.

— OK ! On se calme, rugit Theo, je vais la défoncer, cette porte !

J’enlève doucement la chaise.

— Trois… Maxy, si tu es derrière, pousse-toi !

Je déverrouille la porte.

— Deux… attention, j’arrive ! Un…

Je l’entends commencer à courir le long du couloir, et lorsque j’entends son pas lourd juste devant la porte, je l’ouvre et m’écarte aussitôt. Je le vois se jeter en avant de toute sa force, et le regarde s’étaler sur le sol de mon entrée.

— Theo, mais pourquoi frappes-tu comme ça sur ma porte ?

Nous nous mettons à rire, il se relève péniblement et me regarde, furieux.

— Je t’aurai !

— Moi, c’est déjà fait !

Je leur fais signe de rentrer.

— Que te voulait le major Gatewood ? me demande Ellen.

— Oh, me rendre un truc que j’avais oublié en Libye.

— De quoi tu parles ?

— Bougez pas, je vais le chercher.

Je vais dans ma chambre sous leur regard interrogateur.

— Non, non, on ferme les yeux, leur lancé-je.

Ils s’exécutent.

Je regarde Sebastian. Il me sourit timidement, je l’embrasse et lui prends la main. Je l’entraîne dans le salon, lui fais signe de se taire et l’installe devant eux. Ils sont dans le canapé, les mains sur les yeux.

— Voilà ce que j’ai oublié.

Ils enlèvent doucement leurs mains.

— Oh, putain de bordel de merde !

Theo se lève et l’attrape pour le serrer dans ses bras. Il pleure à chaudes larmes.

— Si tu savais comme tu m’as manqué ! lui dit-il.

— Toi aussi. Allez, lâche-moi !

Theo le pousse et s’ensuit un combat entre eux. Une sorte de tradition pour les soldats, aucun des deux ne cède et leur complicité reprend ses droits.

Theo libère Sebastian et l’inspecte pendant qu’il va saluer les douces. Ellen et Charlotte l’embrassent, puis elles viennent m’enlacer.

Aaron lui tend la main.

— Content de te compter parmi nous, dit-il d’un ton solennel.

— Content de pouvoir encore compter, répond Sebastian.

— Tu m’étonnes.

Ils se tiennent encore la main et Aaron hoche la tête avant de le libérer.

Theo lui tend une bière et lui propose une clope.

— Cette manie est restée en Libye, refuse Sebastian.

Theo range ses cigarettes dans son paquet en lui disant que de toute manière, il n’a plus le droit de fumer ici.

— Je l’ai interdit depuis l’apparition des jumeaux, ajouté-je.

Mon pilote se colle à moi et m’entoure de ses bras.

Ellen ne le quitte pas des yeux et pour une fois, elle n’ouvre pas la bouche une seule fois. Je l’embrasse alors qu’elle me sourit et se cale dans les bras d’Aaron, qui lui masse le dos. Je sais qu’elle est sous le choc, mais dès qu’elle va imprimer, elle va hurler et se mettre à papoter comme avant.

Charlotte, elle, tente de reprendre le contrôle en s’improvisant hôtesse des lieux ; elle apporte l’apéritif et lorsqu’elle passe à côté de Sebastian, elle lui embrasse la joue furtivement et caresse ses cheveux courts.

— Il va falloir laisser pousser cela !

— Oui, madame, lui répond-il en lui souriant.

— Voilà ce qui m’a manqué ! Ton sourire, et le sien, dit-elle en me regardant.

— Elle ne le perdra plus jamais.

— J’espère pour toi, lui dit-elle en lui claquant l’arrière de la tête gentiment.

Sebastian m’embrasse et me demande un instant.

Il rejoint Theo qui est sur le balcon, cigarette en main.

— J’ai pensé qu’elle ne me dirait rien, pour une fois, se justifie ce dernier.

— Je te protégerai d’elle.

Theo rigole et écrase la fin de sa cigarette dans le cendrier, puis roule son mégot entre ses doigts et le place dans sa poche de pantalon. Une fois qu’il a retrouvé son sérieux, il déclare :

— Je n’ai jamais eu aussi honte que le jour où je suis rentré sans toi. Je n’arrêtais pas de me demander pourquoi toi et pas moi. Puis je l’ai vue, le Rossignol t’attendre devant le sas, et…

— Je suis rentré, maintenant.

— Mec, elle était au trente-sixième dessous. Mais elle n’a jamais abandonné, elle y a cru tous les jours, alors que moi…

Theo pleure toutes les larmes de son corps, de son âme.

— Je t’ai abandonné, mec !

Sebastian le prend dans ses bras et attend sagement qu’il se ressaisisse.

— Merci d’avoir veillé sur elle et mes enfants.

Aaron sort son harmonica et nous réunit autour de lui. Nous sommes chacun dans les bras de sa moitié, chacun avec un sourire sur le visage, une joie nouvellement retrouvée. Le son de nos voix emplit l’appartement et il me semble que je chante réellement pour la première fois depuis un sacré bout de temps. Ellen fait encore couler une larme, que je rattrape d’un baiser. Mais je m’aperçois qu’il manque des personnes à notre bonheur.

Sebastian me serre contre lui, je lui chuchote à l’oreille :

— Accroche-toi parce que ce n’est pas fini.

Il me regarde, je lui fais un sourire en coin.

Je prends mon téléphone et, après avoir composé le numéro, je déclare :

— William, j’ai besoin de vous et de Natacha. Oui, ce sont les bébés. OK, merci, à tout de suite.

Sebastian m’embrasse le front en me susurrant que je suis diabolique.

Sa main sur mon corps, son front contre le mien, je frémis de le sentir tout près de moi. Il le voit et me fait un clin d’œil, alors je lui tape l’épaule et son regard change.

— Je n’ai pas oublié, Maxynne. Tu m’as frappé, alors je vais faire hurler ton corps, dit-il d’un ton mi-menaçant, mi-sensuel.

Je déglutis alors qu’il se met à rire, sous le regard enchanté de tous.

Je me lève et appelle Dimitri pour le prévenir lui aussi, il viendra nous voir plus tard. Il est heureux pour moi. Je lui dis d’embrasser son ange.

Sebastian est dans la cuisine, en quête de nouvelles bières. Je m’installe à ses côtés et l’examine en détail, son dos, ses jambes, dont l’une qu’il protège de porter tout son poids : elle n’est pas encore totalement rétablie de la double fracture qu’elle a subie.

— Sebastian, il faut que je te dise quelque chose.

— Je t’écoute, me dit-il en refermant le frigo.

— Promets-moi de ne pas t’énerver, OK ?

— Je te le promets.

— Sebastian, tes parents sont à Greenville cette semaine. Ils savent pour les bébés et voudraient se rapprocher de nous… Je les ai rencontrés lorsqu’ils sont venus à l’aéroport. Ils viennent souvent me voir, ou on s’appelle, on parle de toi. Et…

— Vas-y, m’encourage-t-il, devinant ma requête à venir. C’est normal de les avertir.

— Merci, mon amour.

— C’est moi qui te remercie… Mais, Maxy ?

— Oui ?

— Pas aujourd’hui.

— Demain, alors.

Je prends le téléphone lorsque la sonnette retentit.

Ellen me signale qu’elle va ouvrir.

— Va te cacher, s’il te plaît, dis-je à Sebastian.

— J’y vais, mais c’est la dernière fois.

— Promis.

Il se réfugie dans ma chambre. Je vais dans le salon devant tout le monde, téléphone en main.

— Anthony, c’est Maxynne.

—…

— Voulez-vous venir manger demain midi ?

—…

— Super, alors à demain.

Je raccroche.

William et Natacha sont devant moi, ils viennent d’arriver. William a déjà la main sur mon ventre pendant que Natacha regarde le groupe, inquiète.

— Tu veux bien t’allonger, Maxynne ?

— Pas besoin. Mais Natacha, peux-tu aller me chercher un plaid dans ma chambre s’il te plaît ? J’ai froid.

— Mais oui, ma belle.

Nous sommes aux aguets, elle ouvre la porte.

Un silence, puis soudain :

— Wouah ! Non mais ce n’est pas possible ! William, William, viens voir ! Oh mon Dieu !

William arrive en courant et ouvre la porte à la volée sur Sebastian qui se tient devant lui. La bouche ouverte, il passe son regard du pilote, à moi, à Sebastian de nouveau.

— Le major Gatewood m’a dit de ne plus laisser traîner mes affaires ! lancé-je avec un petit sourire en coin.

Natacha pleure et le serre dans ses bras. William, lui, me prend dans les siens et m’embrasse le front.

Sebastian arrive dans le salon, tout le monde le regarde.

— On se croirait sur la base, lui dis-je.

— Sauf qu’il fait un froid de canard ici, me réplique-t-il en souriant.

— Je vais faire à manger, annoncé-je.

Natacha et Charlotte répliquent aussitôt.

— On vient t’aider !

Je regarde Ellen qui n’a toujours pas décroché un mot. Je lui passe la main sur la joue et prends mon poste aux fourneaux.

Lorsque Sebastian s’approche doucement d’elle, Aaron se décale pour lui laisser la place. Il s’installe à ses côtés et lui parle tout bas. Je ne sais pas ce qu’il lui dit, mais au bout de ce qui semble être dix minutes, elle lui saute dessus et l’entoure de ses bras, puis elle cache son visage dans son cou et pleure sans retenir ses larmes.

Aaron s’approche pour la prendre contre lui et Sebastian lui fait signe que ça va passer. Il continue son monologue, tout doucement, elle hoche la tête de temps à autre et il sourit. Ellen se redresse face à lui, s’essuie les yeux, entoure son visage de ses mains et l’embrasse chastement.

Sebastian se laisse faire et lorsqu’il croise mon regard, je lui souris. Je connais ma sœur, je sais qu’il n’y a aucun sous-entendu là-dessous, elle a juste scellé un accord avec lui, à vie.

J’apporte des bières à tout le monde, ils sont installés dans le canapé et les fauteuils. Sebastian leur explique son aventure et ils sont pendus à ses lèvres.

Je fais à manger pour toute ma tribu. Je suis au paradis. Je suis heureuse, mon ciel est bleu azur, mon sourire est revenu et je chante, me trémousse et fouille dans le frigo. Je me sens pleine de joie, de bonheur. Je me sens femme, mère. Je passe ma main sur mon ventre.

Natacha me regarde et me sourit tendrement.

— Comment l’a-t-il pris ?

— Le mieux que je pouvais espérer.

— Heureuse, ma fille ?

— Avec un grand O, « Oui », enfin ! Si tu savais combien je me sens libre, grande, heureuse… Que j’aime ces sensations… Je n’ai plus peur de rien, Natacha. Je déplacerais le Mont Rushmore de mes propres mains !

Elle m’enlace et essuie ses yeux pleins de larmes.

— Il est très bien là où il est, Maxynne. Bon allez, ce n’est pas tout ça, mais il faut les nourrir.

— Oui, madame !

Nous préparons des salades en tout genre avec des casse-croûtes.

Ils sont ravis. Nous mangeons tout en discutant. Aaron et Theo expliquent à Sebastian les travaux dans l’immeuble. Ils se bagarrent comme là-bas, se cherchent des poux.

Sebastian me cherche des yeux toutes les trente secondes, et à chaque fois, nous nous sourions. Je m’installe à ses côtés, il m’embrasse et passe sa main sur mon ventre. Nous voyons un flash transpercer la pièce. Ellen est encore passée par là, avec son appareil photo.

— Maxy, tu vas pouvoir demander le sexe des bébés, maintenant ! me dit-elle, toute guillerette.

— Même pas en rêve, Ellen, je ne veux pas le savoir !

— Allez, comment va-t-on faire pour les chambres, les vêtements ? Maxy, s’il te plaît !

Devant mon nouveau refus, elle croise les bras et boude. Puis, elle pointe Sebastian du doigt.

— Il me l’a promis !

— Hors de question.

Elle grogne et je questionne Sebastian des yeux.

— Quoi ? Il y a 50 pour cent de chance que ce soit des garçons !

Charlotte et William, eux, parlent de l’hôpital et lui expliquent que le personnel a peur de moi, mais me respecte.

— Tiens, au fait, c’est quoi cette histoire de salle de musculation ? demande Natacha.

William se met à rire, je ris avec lui.

À ce moment précis, je pourrais rire de tout. Je suis heureuse, pleinement heureuse, tellement que mon corps est en ébullition et en saturation d’hormones. Je ne peux plus le quitter, je dois le tenir, lui prendre la main, l’embrasser, mais je me retiens, et je vois qu’il se retient aussi. Ses yeux sont si brillants, si joyeux que j’en pleurerais de joie. Les hormones, quelles foutues cellules !

Natacha lui dit qu’elle aurait besoin d’une aide pour la décoration, elle a un chantier qui demande l’abattement de mur. Sebastian l’interroge sur le projet et accepte avec joie.

— Avec plaisir, Natacha, je viendrai voir quand tu auras besoin de moi. Il me faudra les plans du bâtiment.

Ils fixent leur rendez-vous pour le lendemain. Je remercie Natacha ; elle sait qu’il ne faut pas rester sans rien faire. Sinon, c’est difficile de reprendre le cours de sa vie civile.

Sebastian m’embrasse le front, il me tient la main. Il est et sera toujours présent.

La soirée traîne en longueur, je commence à fatiguer, mais je comprends qu’ils veuillent rester. Moi non plus, je ne veux pas le quitter.

Je m’endors petit à petit dans ses bras. Je suis en sécurité, enfin…

 

Tout à coup, je sens que quelqu’un me porte. Je m’accroche à son cou.

Il me dépose dans mon lit, mais je ne le lâche pas. Il rit.

— Maxynne, créature, je raccompagne nos invités et je te rejoins.

— Ne me laisse pas…

— Jamais.

Il m’embrasse, une sensation de vide m’envahit quand il quitte la pièce.

Peu de temps après, j’entends la porte, puis il entre dans la chambre. Il se déshabille et s’allonge à mes côtés. Je me colle contre lui.

— Tu étais en retard, marmonné-je.

— Sur ce coup-là, on peut le dire, mais je me suis excusé.

— Ne sois plus jamais en retard.

— Promis. Maxynne, demain je commence à chercher.

— Quoi ?

— Un logement.

Je reprends pleinement conscience, m’assois dans le lit et le regarde. Mais pourquoi veut-il un logement ? Il y a assez de place pour nous ici… Qu’est-ce qui se passe dans sa tête ? Il prend la fuite, il ne veut pas de moi, ou des bébés…

— Pourquoi ? hoqueté-je.

— Je pensais que c’était ce qu’on avait dit.

— Mais Sebastian, je pensais que tu voudrais vivre avec nous. Je pensais que…

Je sens mes larmes couler. Je les essuie de rage. Il me regarde avec tendresse et m’embrasse.

— Mon amour, je serais enchanté de vivre avec toi, et eux… Mais je pensais qu’avec les douces, vous…

— Les douces ont leur propre appartement, celui-là est le mien, maintenant.

— La dernière fois qu’on en a parlé, elles vivaient avec toi.

— Ce n’est plus le cas. Tu ne me quittes pas, tu n’en parles même pas. Sebastian, je sais que cela peut faire beaucoup pour toi, mais je ne survivrai pas si tu n’es pas avec moi.

— Je veux passer toute ma vie avec toi, jolie créature. Viens-là, contre moi et endors-toi. Et arrête de t’énerver, je suis certain qu’on aura d’autres occasions de se disputer…

— Ne m’abandonne pas, Sebastian.

— Jamais, créature. Je suis le plus heureux des hommes.

— Tu habites ici avec moi, avec eux… pas de négociation possible.

— À vos ordres, madame.
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 Début de vie
Sebastian

 

Je me réveille doucement, je sens une odeur de menthe contre moi. Je regarde, elle est toujours dans mes bras ; oh, Seigneur, que c’est bon de se réveiller à ses côtés ! Je repense à la journée d’hier. Tous ces sentiments, ces retrouvailles. Tout son amour.

Dire que j’ai failli tout gâcher avec mon histoire de logement.

Je me lève aussi discrètement que possible et pars dans la cuisine. Je prépare le thé, le café, les biscottes tartinées de beurre et de confiture. Je suis en boxer dans la cuisine de notre appartement, à préparer le petit déj’ pendant que mon cœur se réveille. Quand je parle de bonheur !

Je sens tout à coup de petites mains autour de moi. Je me retourne. Elle est là, magnifique, les cheveux ébouriffés, dans un t-shirt trop grand pour elle que je reconnais aussitôt.

— Maxynne, c’est le mien !

— Oh, oui, je te l’ai piqué avant de partir.

Je l’embrasse.

— Il te va très bien. Bonjour, jolie créature.

— Bonjour, mon amour.

Je la prends dans mes bras, la soulève et la pose sur l’îlot de la cuisine. Je me cale entre ses jambes. Je la goûte, je l’embrasse, elle m’accorde sa langue. Elle gémit, et moi… je suis dur comme pas permis. C’est fou, l’effet qu’elle me fait ! Je passe mon doigt sous sa culotte et caresse doucement son bouton de plaisir.

— Sebastian, tu ne le sais peut-être pas, mais rien ne peut se mettre entre une femme enceinte et la bouffe, dit-elle en lorgnant le plateau.

Je la regarde, amusé, et lui tends une biscotte. Elle croque dedans tandis que je continue mon approche. Elle gémit la bouche pleine.

— Quelle grâce !

Elle rigole.

Elle baisse mon boxer avec ses pieds et prend un bout de biscotte. Elle me sourit.

Je glisse deux doigts en elle, et de mon autre main, je soulève son t-shirt et lui tartine le sein de Nutella avant de goûter ce chocolat si désiré. Elle rit et soupire de contentement en même temps. Je la lèche, une vraie fraise aux yeux gris clair, je vous dis.

— Mon rossignol…

Elle m’empoigne le sexe et le présente devant son ouverture. Elle est magnifique. Elle trempe ses doigts dans le pot, me met du chocolat sur les lèvres et les suce.

Je gémis, entre doucement en elle. Elle est si serrée, si mouillée… Son corps est fait pour moi. Je bouge contre elle et nos corps se laissent emporter par le désir.

— Sebastian, oui !

Oh, Seigneur, mon prénom dans sa bouche… Je continue mes mouvements ; elle se cambre. Je vais jouir rien qu’à la voir agir sous mes coups de bassin. Je caresse son centre nerveux et je la sens venir doucement, puis, d’un coup, son corps se referme autour de moi. Je me sens partir en elle. Je l’embrasse en restant à cette place que j’affectionne tant. Je lui donne encore un morceau de biscotte, ce qui la fait rire.

Après le petit déjeuner, nous prenons une douche. Tous les moments sont bons pour s’aimer à nouveau, et j’avoue que je ne m’en plains pas. J’aime lui faire l’amour.

— Maxy, comment fais-tu maintenant, tu ne peux plus courir ?

— Courir non, mais nager oui.

— Oh, et tu vas à la piscine tous les jours ?

— Lorsque je peux. William me dit que c’est suffisant. Sebastian, il faut aller faire les courses, tes parents viennent ce midi !

— Oh !

— Je suis sûre que ton retour va les ravir.

— Je ne crois pas.

— Sebastian, s’il te plaît.

Elle ne comprend pas.

— Maxynne, les mots, ceux qu’ils ont prononcés. Je ne les ai pas tous oubliés. Ils étaient si durs, si cruels. Je ne sais pas… J’aimerais les revoir, mais j’ai peur.

— Sebastian, fais-moi confiance. Anthony et Elisabeth t’adorent, je le sais. Lorsqu’ils parlent de toi, il y a cette lueur dans leur regard. Ils sont très malheureux. Même si tu ne veux pas leur parler, ils doivent savoir que tu es en vie.

— Je sais, mais…

— Alors c’est décidé. Aux courses, et on voit après.

Elle me sourit et m’embrasse.

— Je peux même te laisser acheter ce que tu veux pour le dessert, dit-elle d’un air mutin.

— Maxynne, mes souvenirs sont… diffus… Et je ne sais pas si je veux m’en rappeler.

— De quoi te rappelles-tu, alors ?

— J’ai des images de mon enfance, mais je suis souvent seul. J’ai des flashs sur la dispute, mais ce sont plutôt des bribes de conversation, et le peu que je me rappelle est extrêmement difficile. Lorsque je pense à eux, ce sont des formes floues, mais rien de précis.

— Ils sont très gentils. Tu as la carrure de ton père, sa nature de cheveux, mais plutôt la couleur de ceux d’Elisabeth, d’après elle. Tu as les yeux de ta mère, mais l’intensité du regard de ton père. Il a parfois les mêmes réactions que toi, voire dit les mêmes phrases que toi sur certains sujets. Il père est calme, prévenant et sincère. Ta mère est douce, légèrement emportée, mais tellement pleine d’amour.

Je suis pendu à ses lèvres. Elle poursuit avec douceur :

— Sebastian, ce ne sont que tes parents : ce que tu as vécu, ce que tu as vu, tout ça fait de toi qui tu es. Si tu ne veux pas aborder le sujet Joyce, il suffit de leur dire. Je pense qu’ils le comprendront.

Elle se penche sur moi et m’embrasse.

— Sebastian, tu reviens de l’enfer, ne te laisse pas abattre par un truc qui ne sert à rien.

Je baisse la tête, ému par ses mots, mais toujours un peu anxieux. Je pense soudain à sa famille à elle :

— Et toi, tu as revu ton père ?

— Oh oui, et plutôt de près ! Mais les choses ne sont pas les mêmes.

— Explique-moi.

Je dois savoir ce qu’il s’est passé pour qu’elle fronce ainsi les sourcils.

— Il est venu ici avec Brooster et Sia. Après avoir choisi son camp, il m’a giflée et je lui ai dit de ne plus jamais revenir.

— Quoi, mais pourquoi ?

— Oh, le lieutenant Harvey, il a été envoyé par Brooster. Et Ethan n’a pas supporté que je lui éclate le nez avec mon poing deux fois de suite.

— Maxynne, lorsqu’il aura fait le tour de cette affaire, il reviendra. C’est ton père.

— Tout comme ce sont tes parents. Montre-moi comment tu t’en sors, après on verra. Un pas à la fois, juste un pas. Allez, on va aux courses !

Elle me sourit. J’aime voir cette expression radieuse sur son visage. Je la prends dans mes bras et nous partons pour le magasin.

— Tu lui as explosé le nez avec ton poing ? répété-je.

— Ouaip, j’avais mon pouce dehors.

— Il a dû avoir mal, lui dis-je avec un léger sourire. J’aurais dû être là pour te protéger, je suis désolé.

— Hey, non, pas question ! Sebastian, tu n’y es pour rien. Ne t’autoafflige pas comme ça. Je ne l’accepte pas. Et puis si tu avais été là, tu ne m’aurais pas laissée lui mettre une raclée.

— Certainement pas !

— Ç’aurait été dommage, car ça m’a soulagée. Même si Aaron m’a demandé de le laisser faire la prochaine fois.

— Je suis content qu’il y ait eu quelqu’un pour toi.

— Si tu recommences à te fusiller de ton absence, je te frappe.

— Alors je me servirai de ton corps !

Je ris et lui embrasse les cheveux.

Nous faisons les courses, le chariot est plein. Je passe au rayon bébé et examine tous les articles.

Elle me serre dans ses bras.

— Il va falloir se servir de tout ça ? lui demandé-je, un peu intimidé.

— En double exemplaire.

— Oh Seigneur, piloter un hélico m’effraie moins !

— On le fera ensemble.

— Maxynne, ne crois pas que je ne suis pas heureux de devenir père, loin de là. Mais pourquoi les avoir gardés si tu étais tellement sûre que je reviendrais ?

— Et si je me trompais ? Je voulais garder quelque chose de toi. On les a faits avec amour, tendresse et plaisir. Je ne pouvais pas les abandonner. C’était la seule chose qui me restait de toi, eux et ton cahier.

— Mon cahier ?

— Oh, oui. Lorsque tes affaires sont revenues, ta mère m’a donné un cahier avec un oiseau dessus. Elle a pensé que tu voudrais que je l’aie.

— Lequel elle t’a donné ?

— Celui sur lequel tu as dessiné une sorte de grosse poule, me dit-elle, taquine.

— OK, je suis nul en dessin. Tu l’as lu ?

— Non, je suis partie à ta recherche, puis tout s’est bousculé et à vrai dire, je n’en ai pas eu la force. Pour moi, accepter de le lire, c’était accepter ton décès et ça, je ne le voulais pas. Je ne l’aurais pas supporté. Je… Tu te souviens de ce qu’il y a dedans ?

— Toutes mes pensées, mes rêves, mes désirs, mes souvenirs. Tu vas me le rendre ?

— Oh non, il est à moi maintenant, voilà ce qu’il en coûte d’être en retard !

— Oui, madame.

Elle me regarde avec tellement d’amour… Je l’embrasse goulûment dans le rayon bébé. Un bonheur.

— Maman regarde, ils font des bébés ! s’écrie une voix fluette.

— Non ma chérie, ils s’aiment, c’est tout, mais ils seraient gentils de le faire un peu plus loin.

Nous nous séparons et voyons une mère et sa fille. Maxynne est rouge comme une pivoine. Je salue d’un signe de tête la femme, qui nous sourit. Je me penche vers la petite :

— Tu verras toi aussi, lorsqu’un homme te trouvera la plus jolie du monde et que tu porteras ses enfants, vous vous aimerez dans un magasin.

Maxynne devient encore plus cramoisie et se mord la lèvre. La femme sourit et nous la laissons passer devant nous.

— Oh, Maxynne, regarde ! m’exclamé-je.

Je lui montre deux pyjamas ; l’un jaune avec écrit « Love Mum », et sur l’autre, vert, « Love Dad ».

Des larmes lui montent aux yeux.

— Oh bah non, si c’est pour te faire pleurer, je les repose ! plaisanté-je.

— Non, surtout pas ! Prends-les en trois mois, s’il te plaît.

Je fouille et les prends dans la bonne taille. Je les examine, incrédule.

— Ce n’est pas trop petit ?

— Oh non, ils seront bien là-dedans ! Tu verras, ils seront plus petits, même.

Je regarde la taille de ces pyjamas. Ils vont être plus petits, mais plus petits comment ?! Mon Dieu, je commence vraiment à paniquer. Et si je n’étais pas à la hauteur ?

Elle se serre contre moi et je la prends dans mes bras. Elle me fait oublier ma peur d’un coup, et je suis fier comme un paon lorsque les femmes me regardent parcourir les rayons avec mes pyjamas.
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 Famille
Maxynne

 

La sonnette se fait entendre. Il se redresse et fait ce geste lorsqu’il est mal à l’aise, son fameux sourire. Ses yeux reflètent de l’appréhension, une certaine peur.

Je m’approche de lui et l’embrasse.

— Tu veux aller dans le salon ? Je vais ouvrir.

— Je préférerais attendre dans la chambre.

— J’ai promis de ne plus te cacher, protesté-je.

— Rusée, la renarde.

Je l’embrasse une nouvelle fois et le dirige vers le salon.

— Installe-toi et respire, mon amour.

Il respire à fond et s’assoit dans le canapé, droit comme un I. Il ne sait pas comment mettre ses jambes, ses bras, ses mains… tout compte fait, il se lève. Je me dirige vers la porte, pendant ce temps-là je l’entends faire les cent pas dans le salon.

J’ouvre la porte :

— Bonjour Anthony, Elisabeth, les salué-je.

— Quel merveilleux sourire, Maxynne ! La grossesse te va à ravir, me dit sa mère.

Ils m’embrassent.

— Oh, il n’y a pas que la grossesse !

Ils me regardent avec questionnement.

— Je ne sais pas comment vous le dire, mais j’ai une surprise pour vous, expliqué-je.

— Maxynne, il ne fallait pas, me gronde Anthony.

— Je pense que vous ne direz pas la même chose d’ici trente secondes. Je vous en prie, entrez !

Je les suis de quelques pas. Sebastian est de dos, il regarde par la fenêtre, stoïque, comme dans la grande salle vide du bâtiment du major Gatewood.

Je peux entendre son cœur battre d’ici, il est stressé, ses muscles sont tendus, sa respiration est rapide. Il semble fixer un point invisible sur le trottoir d’en face.

— Mais qu’est-ce que… demande Elisabeth en le voyant.

Il se retourne.

— Oh, mon Dieu, Sebastian, c’est… c’est toi ? balbutie-t-elle.

— Oui M’man, c’est bien moi.

Elle court à lui et l’embrasse tout en pleurant. Il la rattrape de justesse et fait un pas en arrière pour garder son équilibre, sa jambe n’étant pas rétablie.

Anthony pleure, appuyé contre la porte.

 

Je le pousse légèrement d’un petit coup d’épaule, pour l’encourager à y aller. Il me regarde, je lui souris.

— Surprise !

— Vous avez quelque chose de plus fort que du thé… ? murmure-t-il.

Je lui sers un double whisky qu’il descend d’une traite, puis il me rend mon verre.

Sebastian relève la tête et fixe son père pendant qu’il berce sa mère.

Ce dernier est toujours appuyé contre le mur. Ses yeux s’agrandissent en le voyant s’approcher, il l’examine en détail, ses larmes coulent sur son visage et Sebastian franchit les derniers pas qui les séparent.

— P’pa ! s’écrie-t-il.

— Oh mon Dieu, tu es vivant !

— Dieu n’a rien à voir là-dedans.

Anthony attrape la main tendue de son fils et le tire de toutes ses forces vers lui. Il le serre tout contre son torse, le respire, et pleure.

— J’ai prié pour ne serait-ce que te tenir encore une fois dans mes bras, fiston. Si tu savais comme je suis désolé pour tout ça !

— Ça va, P’pa. Je suis entier.

Elisabeth a les mains sur son cœur, regardant cette scène familiale.

Non pas que je me sente de trop, mais c’est leur moment.

Je retourne en cuisine, sors le poulet du four, le découpe, le pose dans un plat de présentation et m’occupe de faire revenir les légumes. Je chante, une sensation de bien-être m’envahit, j’en pleurerais de satisfaction. Mes deux haricots bougent en moi, c’est vrai que s’ils sont aussi heureux que moi, ils doivent danser la gigue, là-dedans. Je les caresse tout en remuant mes légumes.

Une fois que tout est prêt, je dépose mes plats sur la table. Ils sont toujours les uns contre les autres.

Elisabeth caresse le visage de son fils, encore et encore.

Je connais cette sensation, quand ton cerveau a tellement voulu revivre ne serait-ce qu’un instant ce moment, qu’il est difficile de savoir si c’est une hallucination ou si c’est réel. Tes yeux le voient, mais ton esprit doit s’en assurer en le touchant. Tout est embrouillé en toi et pourtant tu es la plus heureuse à cet instant.

Anthony est assis, un nouveau verre dans la main. C’est sûr, il ne conduira pas pour rentrer. Il observe sa famille encore et encore, se passant la main sur le visage de temps en temps, et lorsqu’il ouvre les yeux, qu’il s’aperçoit que son fils est parmi eux, son visage reflète une paix sereine enfin retrouvée.

Je pose les bouteilles sur la table, et ils se retournent tous en même temps.

Sebastian a les yeux rougis à force de pleurer. Il me prend dans ses bras et m’embrasse.

— Merci pour ce moment, murmure-t-il.

— Bon, maintenant, le poulet et ses petits légumes !

Il pose ses mains sur mon ventre sous le regard enchanté de ses parents. Son père hoche la tête et Sebastian lui répond. Elisabeth renifle en s’essuyant les yeux.

— Comment allez-vous, Elisabeth ? lui demandé-je.

— Pour tout l’or du monde, Maxynne, je n’ai jamais été aussi heureuse. Vous m’avez rendu mon fils !

— Il est revenu tout seul, madame.

Elle s’approche de moi et me serre dans ses bras. Les yeux de Sebastian brillent de fierté.

Elle demande à son fils de s’asseoir près d’elle, il s’exécute. Son père attend un geste de ma part, je lui désigne la place de l’autre côté de Sebastian. Il me sourit et s’y assoit. Elisabeth regarde la main de Sebastian, elle avance la sienne et se rétracte brusquement, puis la pose lentement sur la table, juste à côté.

Sebastian comprend son intention et lui prend la main. Elle regarde cette union, et pose son autre main dessus comme pour emprisonner cette sensation à jamais.

Nous mangeons tout en discutant.

— Sebastian… comment ? finit par demander Anthony. Le major Gatewood nous a dit qu’il ne restait plus rien de ton hélicoptère.

— J’ai sauté, P’pa.

— Raconte-nous.

Sebastian recommence son discours depuis le début, il commence à être rodé. Ses parents ne s’expriment que par des « Oh mon Dieu » et des « Mon petit homme ! ». Je pouffe en entendant ces surnoms, Sebastian me sourit et je lui tire la langue.

À la fin de son monologue, il répond tranquillement aux questions de ses parents.

Son père lui dit tout bas :

— Sebastian, je suis désolé pour les paroles que j’ai pu te dire.

— Je ne me rappelle pas de tout, et je crois que c’est mieux ainsi.

— J’ai été odieux avec toi, je ne savais pas tout ce que tu avais déjà enduré avec Joyce… Mais le médecin nous a informés, et lorsque nous avons voulu reprendre contact avec toi, tu étais déjà parti.

— Ça n’a pas d’importance, je ne me rappelle pas.

— Sebastian, intervient Elisabeth. Ce que ton père essaye de te dire, c’est que nous avons perdu un fils pendant presque quatre ans. Nous t’avons cherché, mais personne ne pouvait nous dire où tu étais. Je pense qu’il voudrait repartir sur de bonnes bases.

— J’accepte, tout ce que je demande, c’est que vous soyez là pour ma famille.

Anthony serre son fils dans ses bras.

— Je suis si fier de toi, mon fils !

Sa mère les regarde et je lui tends la boîte de mouchoirs. Elle rit.

— Merci, Maxynne.

— Ce n’est qu’un mouchoir, réponds-je avec un clin d’œil.

Elle me sourit.

— Sebastian, où vas-tu habiter ? dit-elle en se tournant vers son fils.

— Ici, avec Maxynne et les enfants, pourquoi ?

— Anthony, il va falloir que l’on déménage, il n’est pas question que je reste loin de notre famille !

— Tout ce que tu voudras, ma femme. Sebastian, comment comptes-tu subvenir aux besoins de ta famille ?

— Je vais travailler avec Natacha en temps qu’architecte décorateur.

— Oh c’est bien, bon boulot !

— Merci, P’pa.

— Et toi Maxynne, comment vas-tu, et nos chérubins ?

— Tout le monde va bien, et les petits ont reçu leurs premiers pyjamas !

— Montre-nous !

Sebastian se lève, m’embrasse avant de revenir exhiber ses achats. Il est fier, ça se voit sur son visage. Je lui souris.

Sa mère lui caresse la joue et le regarde dans les yeux.

— Oh ! Anthony, apporte le carton. Je t’en ai parlé la dernière fois, Maxynne, tu désirais connaître son contenu.

— Et si j’apportais le dessert et les cafés pour arroser tout ça ?

— Je m’en occupe, Maxynne, me réplique Sebastian en me caressant la joue.

Elisabeth me fait signe de m’asseoir entre eux.

Sebastian dépose le plateau sur la table basse et installe des coussins au sol pour s’asseoir entre mes jambes.

Depuis son retour, nous devons avoir un contact en permanence. Une main qui traîne, un bisou volé, une caresse, juste le fait de s’asseoir côte à côte. N’importe quoi, pourvu que nous nous touchions. Cela me rassure, me confirme qu’il est bien avec nous. Je me sens en sécurité, en paix, et prête à changer le monde.

Anthony dépose le carton sur la table.

— Vas-y, fils, après tout c’est à toi.

Les yeux de Sebastian passent de moi à sa mère, qui lui sourit.

Il ouvre le carton, il ne contient que des albums photo, il en est rempli.

Sebastian ouvre le premier album.

Sur les photos, on le voit bébé, tout nu sur le dessus de lit de ses parents.

— Merci maman, c’est pas du tout gênant ! râle-t-il.

— Tu sais Sebastian, si tu lui as planté ta graine, elle a dû voir plus que ta peau de bébé nue, sur un lit ! lui rappelle sa mère, amusée.

Il déglutit alors que j’éclate de rire ;

Au fur et à mesure des photos, j’apprends à le connaître, à voir la vie qu’il a eue dans cette famille aimante.

Il est déguisé, il joue dans un carton, il fait du sport… Il est tout maigrelet, au départ, puis son corps se sculpte au fur et à mesure que les pages des albums défilent. Par contre, il est toujours aussi beau. Des anecdotes tombent, des révélations de bêtises, des confidences. Nous passons un agréable moment. Sebastian se souvient de beaucoup de choses sur son enfance. Il sourit souvent et rougit encore plus. Elisabeth et Anthony parlent souvent de Fairview, le village des grands-parents où il passait toutes ses vacances et ses week-ends, enfant. Apparemment, il était très proche de ce petit couple de vieux.

Je suis enfin à ma place, avec lui… Je ressens enfin ce bonheur tant attendu, je peux enfin vivre pleinement notre histoire, et je vais tout mettre en œuvre pour qu’il la vive avec moi.

En fin d’après-midi, je me lève pour aller dans ma chambre.

— Où vas-tu, jolie créature ? me demande Sebastian en me voyant revenir, prête à partir.

— Je suis de garde ce soir, expliqué-je.

— Mais… et moi ?

— Sebastian, le frigo est plein donc il y a de quoi manger, et les clés sont sur le comptoir. Ne laisse pas ton père prendre le volant. Je rentrerai demain matin.

Il se lève et s’approche tout près de moi :

— Maxynne, ne me laisse pas seul avec eux, chuchote-t-il.

— Tout s’est bien passé, Sebastian. Ils t’aiment et vous avez besoin de vous retrouver. Demain, je rentre et je te réveille comme je sais si bien le faire. Et le rendez-vous avec Natacha, j’ai pris l’initiative de le déplacer à demain. Je savais que la journée allait être mouvementée. Tu ne m’en veux pas ?

Il me regarde et me sourit.

— Pas le moins du monde, de toute façon j’avais complètement oublié ce rendez-vous. Et pour demain matin, c’est une promesse ?

— Bien sûr, dis-je avec un clin d’œil. Je t’aime plus que tout, mais il faut que je fasse tourner l’hôpital. C’est mon bâton de survie.

— Je sais, mais tu me manques déjà.

— Toi aussi. Écoute, je reviens vite, OK ?

— OK.

— Et puis après j’ai quelques jours de repos.

— Oh, alors fonce, mon rossignol ! Fonce.

Je salue les parents de Sebastian, j’embrasse mon pilote et lui souhaite une bonne nuit. Les numéros de téléphone sont sur le frigo, j’attrape les clés de voiture, je sors et me rends à l’hôpital.

Je suis divisée en deux : je voudrais rester avec Sebastian et ses parents, ne pas me séparer de lui, ne pas… C’est idiot, je dois apprendre à vivre sans cette peur qui me noue l’estomac à chaque fois que je le quitte des yeux. Il est revenu, il est vivant, et près de moi. Tout va bien se passer maintenant, il ne reste plus qu’à vivre. Ce n’est pas si compliqué, quand même ! Et puis de l’autre côté, j’aime mon travail, l’hôpital, la serre… J’aime mes équipes, et je suis utile au monde quand j’exerce.

À peine ai-je passé la porte que Garry m’interpelle, me disant qu’il y a un certain « Big Love » en attente sur la ligne de mon bureau. Je le remercie et je m’y rends aussitôt. Je pose mon sac et mon manteau, m’assois et décroche le téléphone.

— Monsieur Huppers ?

— Maxynne, j’ai oublié de te dire combien je t’aime.

Je ris :

— Moi aussi, monsieur Huppers.

Que cela fait du bien d’entendre sa voix, de le savoir à la maison. Voilà moins d’une demi-heure que je l’ai laissé en compagnie de ses parents, et déjà il me manque. Comme j’ai hâte que cette journée soit terminée pour me retrouver dans ses bras… Le bonheur est là, c’est mon bonheur, et je compte bien en profiter.

Le docteur Nicholson entre dans la pièce à ce moment-là.

Il s’assoit et pose les pieds sur mon bureau sans aucune gêne. Je lui fais les gros yeux ; non seulement il n’a pas frappé, mais en plus il fait comme chez lui. Celui-là, c’est une plaie depuis son arrivée.

Il a commencé par me chanter les louanges du Rossignol, puis il m’a suivie partout, m’ouvrant les portes lors de mon passage, il m’apporte un thé dès que je suis en pause, et il m’invite à manger ou à sortir tous les deux jours.

— Mon ange, je suis pressée d’être à demain, me rappelle Sebastian.

— De même, monsieur Huppers. Il me semble que vous étiez en réunion ? lui dis-je d’un air que j’espère professionnel.

— Tu n’es pas seule ?

— Je vois que je suis percée à jour, continué-je sur le même ton.

— Alors écoute, demain lorsque tu rentreras, je te ferai connaître des sensations longtemps oubliées.

— Je serais enchantée de cette rencontre.

— Je t’embrasserai jusqu’à ce que tu me supplies.

— Oh, mais je crois que nous allons avoir une divergence d’opinions sur ce point.

— Ah, tu veux que je m’occupe de ton point sensible ? Je le ferai, j’y glisserai ma langue…

— Ce n’est pas tout à fait ce à quoi je faisais allusion.

— Alors j’appliquerai la même sentence à cette belle poitrine qui a pris de l’ampleur.

Je me retiens de me trémousser sur mon siège, je rougis à vue d’œil et le docteur Nicholson ne me lâche pas des yeux. Je suis mal…

— Puis, après m’être occupé de ces jolis seins à la peau douce et rose, j’embrasserai chaque partie de ton corps, tes hanches si douces, ton épaule, ton omoplate si sensible sous ma bouche, cet endroit si particulier à la base de ton cou, je…

— Je crois que nous allons laisser cette conversation fort intéressante ici, je vous revois donc très prochainement.

— Je t’aime et je t’attends dans le lit.

— Je suis impatiente de notre rencontre.

— Oh, Maxynne, où sont les filtres à café ?

— Dans le meuble au-dessus de la cafetière, lâché-je sans réfléchir.

— Merci, et je pense que la personne en face de toi te regarde différemment, maintenant. La position des filtres à café dans une réunion administrative n’est pas du mieux placé.

Je regarde le docteur Nicholson, qui me fait de grands yeux.

— Saperlotte ! Monsieur Huppers, je vous assure que vous allez vous souvenir de cette réunion.

— J’y compte bien ! À tout à l’heure, créature. Je t’aime.

— De même. À très bientôt, monsieur Huppers.

Je raccroche, rouge pivoine. Le docteur me lance un regard de chacal en me montrant ses dents dans un sourire.

— Qu’y a-t-il au-dessus de la cafetière ?

— Un vibrocérébral.

Il me dévisage, et je lui pousse les pieds de mon bureau vigoureusement.

— Que me vaut votre visite ?

— J’aurais besoin de mon samedi soir.

— Et pour quelle raison, je vous prie ? le questionné-je en me penchant sur le planning.

— Pour vous emmener dîner.

— Oh alors, vous accomplirez votre tour samedi soir comme prévu, répliqué-je.

— Vous refusez de m’accompagner ?

— Si vous avez besoin d’une traduction pour que ce soit plus clair, ce ne sera ni samedi ni un autre soir.

Il se lève et s’approche de moi. Je recule. Je suis coincée entre lui et le mur quand il me dit d’un ton suave :

— Vous finirez par accepter ma demande.

— Et vous finirez avec un nez cassé !

Il me regarde, renifle mes cheveux. J’en ai des frissons d’horreur, son odeur me répugne, j’ai envie de vomir.

— Je vous emmènerai dîner, c’est garanti.

— Je suis plus têtue que vous, docteur, soyez-en certain.

Il sort en claquant la porte.

Je reprends mon souffle, soulagée, et me replonge dans mes papiers. Je vais être absente cinq jours, alors il faut que tout cela tienne le coup.

J’ai bien envie de ramener Sebastian sur son lieu de naissance. Je pense que cela lui ferait du bien. Il pourrait peut-être se rappeler des lieux, des bâtiments, des images, des flashs et les partager avec moi. J’en ai parlé avec Elisabeth, elle m’a confié qu’il adorait le village de ses grands-parents, elle dit que c’est là-bas qu’il a les meilleurs souvenirs.

Je veux le découvrir encore et encore, connaître chaque parcelle de sa vie. Mais je ne veux plus entendre son cœur tressauter et le voir fixer un objet invisible de l’autre côté d’une fenêtre parce qu’il a peur d’une réaction, de la confrontation, des souvenirs. J’aime cet homme, et je ferai tout pour qu’il soit le plus heureux de la planète.
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 Fairview
Maxynne

 

Nous voilà fraîchement débarqués au centre-ville de Fairview. Les bâtiments sont usés, défraîchis, mais propres, et des petites boutiques bien alignées bordent joliment la rue centrale. Nous passons devant la mairie et ses jardinières fleuries, l’école et son passage surélevé et le bistrot central, dont la terrasse ombragée par quelques arbres donne sur le parc, où se trouve le terrain de basket la fontaine agrémentée d’une statue de femme nue, les bras en l’air, qui soulève légèrement ses cheveux.

Elle semble se laver sous une cascade. Elle est faite de pierre blanche, dégage une certaine pureté. Son visage est doux, apaisé. J’ai l’impression qu’elle se relaxe après une longue journée, qu’elle fait le point et qu’elle se programme pour la suite. Elle se prépare peut-être pour un rendez-vous galant, ou bien elle se lave simplement après une dure journée de travail, avant de passer la soirée sur un bon livre et de la musique. Cette statue m’apaise. Je l’aime beaucoup, rien qu’à la regarder.

— Tu es tombée sous le charme de la Fanny, on dirait, me dit Sebastian en m’enlaçant.

— Fanny, c’est ainsi qu’elle se nomme ? Il y a un rapport avec le terrain de basket ?

— Oui et non, répond-il. On raconte que cette femme, Fanny comme elle sera renommée plus tard, était mariée au bourreau du village. Personne n’arrivait à attirer son attention, de nombreux hommes ont essayé de la séduire, mais en vain. Son mari et leur amour faisaient de solides remparts. À force de la suivre, un homme s’est aperçu qu’elle se lavait tous les soirs dans la cascade de Fairview. La rumeur s’est propagée, et de nombreux hommes ont commencé à se cacher à l’orée du bois afin de l’observer. Il fallait bien se camoufler, car si le bourreau vous y prenait, sa hache vous séparait la tête du reste du corps. Un jour, des combattants d’un autre village voulurent attaquer Fairview. On raconte que le bourreau, en voulant attraper les chenapans qui lorgnaient sa femme, tomba sur le clan ennemi. Malgré son envie de les décapiter les uns après les autres, en les entendant parler du corps de sa femme et du traitement qu’ils aimeraient lui infliger, le bourreau les laissa observer pendant qu’il prévenait le chef de Fairview. Alors, toutes les femmes du clan reçurent l’ordre d’aller se laver à la cascade dans leur plus simple appareil. Les hommes du clan adverse n’en crurent pas leurs yeux lorsqu’une multitude de femmes envahirent la cascade, complètement dénudées. Elles jouaient avec l’eau, leurs cheveux, se promulguant des caresses afin de détourner l’attention des hommes pendant que les villageois les encerclaient et leur tombaient dessus dans un silence absolu. Par la suite, les femmes du village eurent l’interdiction de se baigner nues. Seule la femme du bourreau continua de se laver dans la cascade, celui-ci n’ayant pas pu lui imposer son autorité. Il passait alors son temps en forêt afin de débusquer les voyeurs pendant que sa femme se relaxait de sa journée. Comme seule son histoire traversa les âges et non son prénom, les basketteurs la nommaient Fanny. Maintenant, les perdants du match ont le devoir d’embrasser les fesses de Fanny, tout en faisant le vœu que son mari, le bourreau, ne vienne pas les décapiter pendant leur sommeil.

— Et toi, tu as déjà embrassé les fesses de Fanny ?

— Non seulement ses fesses, mais aussi toutes les autres parties de son corps… Les filles d’ici n’arrivaient pas aux chevilles de la Fanny, se justifie-t-il.

— Tu as commencé de bonne heure ! me moqué-je.

— Remercie le bourreau de n’être jamais venu me visiter durant la nuit.

Nous finissons notre verre tranquillement à la terrasse du café du centre, Sebastian parle un moment avec les habitants du village et nous visitons la rue commerçante.

Sebastian me parle des tartes aux fruits de la boulangère, les souvenirs reviennent en nombre, on dirait.

Il me raconte ses souvenirs de vacances avec ses grands-parents. Il parle de forêts, de montagnes, de la cascade, et me murmure qu’il me conduira à cette dernière ce soir, où je pourrai faire la Fanny rien que pour lui.

Nous passons devant l’école qui faisait auparavant office de centre de loisirs et de club pour le troisième âge. Il y venait souvent pour les bingos avec sa grand-mère. Son grand-père étant un jaloux invétéré, il avait l’interdiction de venir, car à chaque fois, la soirée finissait en bagarre.

Un vrai bourreau, lui aussi. Serait-ce héréditaire ? Je me questionne en observant mon homme.

Son grand-père n’avait pas que des mauvais côtés, ceci dit, loin de là. C’est lui qui a appris à Sebastian à jouer de la guitare.

Puis, il me parle de ses amourettes de vacances et des délires avec son ami Vincent.

Il est heureux, quand il se remémore tout ça. J’aime le voir insouciant, trottinant de-ci de-là pour me montrer comment il faisait à cette époque. Il pointe du doigt plusieurs endroits et me narre ses bêtises.

Sebastian sourit, il rit, et je partage cela avec lui. Il ne parle presque pas de ses parents, par contre, car ils travaillaient à l’époque, et il était envoyé ici pour son plus grand plaisir. J’aime le voir ainsi. Je découvre de nouvelles facettes de cet homme, et je l’aime encore plus.

Puis, il a grandi, et à l’âge de 17 ans, il a refusé de venir voir ses grands-parents. Il avait des projets avec des potes de lycée. Son grand-père lui a dit d’être prudent et de ne jamais faire ce que lui n’aurait pas fait. Quand il me raconte cette discussion, Sebastian sourit et sur son visage, une ombre passe.

Son grand-père est parti cet été-là. Il n’a pas pu lui dire au revoir. Sa grand-mère, elle, est partie six mois plus tard. Elle ne pouvait vivre sans son mari, elle le disait souvent, mais personne ne semblait la croire, et un beau jour… elle est partie dans son sommeil, un sourire sur les lèvres.

Ses grands-parents lui ont légué la maison familiale, mais il n’y a pas remis les pieds depuis.

Après avoir fait les courses pour trois jours, nous montons en voiture pour parcourir les cinq kilomètres qui nous séparent de la maison, dont trois sur la route et deux sur cailloux.

Je chante, comme à mon habitude, Sebastian pose la main sur ma cuisse et me sourit.

Au bout de quelques minutes, il s’arrête devant un portail de bois défraîchi, fermé d’une chaîne en fer et d’un énorme cadenas.

Lentement il regarde au loin, semblant attendre je ne sais quoi, soupire longuement et m’embrasse avant de sortir de la voiture. Consciencieusement, il pose la chaîne sur le pourtour de la boîte aux lettres en forme de niche à oiseaux, avance la voiture et referme le portail.

Nous roulons quelques mètres au travers d’une allée d’arbres. Le chemin est dégagé, entretenu. Sebastian m’annonce que sa famille emploie son ami d’enfance Vincent, le fils du barman, pour entretenir la propriété. Selon la légende, il s’agit de l’ancienne maison du bourreau, qui a été agrandie, réhabilitée et aménagée.

Une jolie chaumière se dévoile à moi, dans la forêt, au pied de la cascade qui s’écoule de la montagne.

— C’est magnifique ! m’exclamé-je.

Il descend de voiture, ouvre la porte de la maison, et se tourne vers moi. Il me tend la main. Je pensais qu’il voudrait entrer seul à la recherche de ses souvenirs, mais il n’en est rien. Il est peut-être intimidé.

— Tu ne comptes pas dormir dans la voiture, quand même ? me lance-t-il.

— Non, j’arrive !

Je mets mes chaussures et cours le rejoindre. Son corps contre le mien, ses baisers dans mon cou, ses caresses sur mon corps.

Nous pénétrons ensuite silencieusement dans la maison, main dans la main. Les meubles sont sous des draps blancs, le sol est propre, reste juste un peu de poussière.

— Vincent est venu aérer et enclencher le disjoncteur hier, mais il n’a pas eu le temps de faire le ménage, explique Sebastian.

— Ce n’est pas grave, de toute façon je me serais sentie mal en sachant qu’un homme était venu faire le ménage pour que je pose mon fessier princier.

Sebastian s’esclaffe et m’embrasse. Je le pousse de mes mains.

— Laisse-moi faire le tour, lui dis-je, ensuite je te ferai à manger.

— Attends, je vais faciliter cette escapade, je t’emmène inaugurer ma chambre !

Il me porte dans ses bras et commence à monter les marches, me faisant mourir de rire. Une fois sur le palier, il ouvre du pied une porte de bois. Nous entrons dans la pièce.

Ce qui doit être un bureau est recouvert d’un drap, tout comme une armoire, une chaise et une commode.

Sebastian me sourit.

— Attrape ce drap, demande-t-il.

Nous tirons dessus en même temps, et dévoilons un lit pour une personne. Je regarde Sebastian en haussant les sourcils.

— On a connu plus petit que ça, dit-il.

— Conforme aux ingénieurs de l’armée !

— Je vais t’aimer, jolie créature, ici, dans ma chambre d’enfant.

— Tu as toujours rêvé de faire ça ?

— Avec toi, plus encore. Je veux baptiser chaque pièce de cette maison.

Il ferme la porte de sa chambre et observe un moment l’antre de son enfance, se rappelant sûrement de nombreux souvenirs. Ses yeux se posent sur moi et un sourire prend forme sur son visage.

— Enfin une femme dans ma chambre, me dit-il en s’approchant de moi tel un félin. Sebastian retire son manteau qu’il jette sur la chaise. Puis il retire ses chaussures, ses vêtements qu’il plie et dépose sur le bureau, plaçant ses chaussures en dessous, nettement et proprement. Les restes de l’armée.

Il se tient torse nu, en boxer devant moi. Je le détaille de mes yeux avec attention. Son corps porte les marques de son accident d’hélicoptère : une cicatrice sur la jambe, une marque dans le dos là où les djihadistes l’ont touché lors de l’attaque des dômes, celle qui l’a plongée dans le coma pour deux mois, et son épaule porte encore les marques du croc de vipère. Toutefois, son corps est toujours aussi beau et musclé.

Je reprends ma contemplation, prenant bien la mesure de ce que je suis en train de vivre. Mon pilote est devant moi, en boxer, les mains sur le torse, il me laisse le temps de l’examiner, un sourire sur le visage.

— Quand tu me regardes ainsi, j’ai vraiment l’impression d’avoir 15 ans.

— Ah oui, et comment tu t’y prenais avec les filles ?

— Hum… Laisse-moi te montrer mes talents d’ado trop pressé et plein d’hormones, dit-il en riant.

Il m’attrape et me soulève du sol, mes jambes s’enroulent autour de lui.

— De mon jeune temps, je les jetais sur mon lit, mais ton état nécessite plus de douceur…

Alors que j’apprête à répliquer que je ne suis pas en sucre, il m’embrasse, se penche et me lâche à quelques centimètres de son lit, qui grince sous mon poids et libère un nuage de poussière dans la pièce.

— Ce lit n’a pas servi depuis longtemps… me dit-il comme une excuse.

— Il faudrait lui rafraîchir la mémoire, à lui aussi. À moins que tu aies oublié comment on fait ?

— Oh la vilaine… me murmure-t-il en m’assoyant sur ses jambes.

Il enlève mon haut rapidement. Ses lèvres parcourent mon corps et d’un geste habile, il dégrafe mon soutien-gorge, puis il hausse les sourcils, un air victorieux sur le visage. Il s’attaque à ma poitrine, embrassant l’un de mes seins, massant et jouant avec l’autre, faisant monter la température en moi. Il sourit en entendant mes gémissements, puis il m’allonge sur le lit, fait valser mes chaussures et mon pantalon, et louche sur ma petite culotte.

— Écarte tes jambes, jolie créature…

Dans un sourire gourmand, il s’installe entre elles et caresse, dévore de ses lèvres chaque parcelle de mon corps, se dirigeant lentement vers l’origine du monde…

Au travers du tissu, je peux sentir l’humidité de sa langue sur mes lèvres intimes… puis il écarte ma culotte et passe ses doigts en moi, faisant varier son rythme et son angle de pénétration. Je me tortille sous ses gestes, les sensations se diffusent de mon ventre jusqu’à mon cerveau et mes orteils jusqu’à ce que je vibre sur ses doigts. Il remonte vers mon visage et pose ses lèvres enduites de ma substance sur les miennes.

— À moi, maintenant, lui murmuré-je.

Ses yeux grands ouverts, il comprend aisément ma demande et me laisse jouer avec son sexe. J’ai besoin de lui faire l’amour, de le prendre entre mes lèvres, de le sentir, chaud, puissant. J’ai besoin de voir Sebastian, tête en arrière, yeux fermés, le tenir à ma merci.

Au bout de quelques minutes à genoux, il me remonte à lui et me montre le lit du doigt. Je baisse ma culotte et m’allonge en écartant les jambes. Il se place sur moi, entrant dans mes profondeurs, jouant de son bassin, variant le rythme, et ses doigts se crispent sur mes hanches alors que je jouis autour de lui, il m’embrasse et quelques coups de reins plus tard, me rejoint dans l’extase…

Il s’allonge entre mes jambes, posant sa tête sur ma cuisse, caressant mon ventre où grandissent nos enfants.

— Tu es le meilleur coup que j’ai eu ici, dit-il.

Je ris.

— Tu en as ramené beaucoup des filles, dans cette chambre ?

— Pépère m’aurait… tu es la première… m’avoue-t-il, honteux, en croisant mon regard.

Je ris de plus belle.

— Ton grand-père était un homme de bonnes valeurs.

— Oui, il t’aurait adorée. Tout d’abord, il t’aurait regardée de haut en bas pour te déstabiliser, ensuite il aurait cherché à savoir si tu avais du répondant et n’aurait pas été déçu, et aurait vérifié ton éducation, ton instruction… Puis il t’aurait souri et prise sous son aile, et là plus rien n’aurait pu t’arriver… Il t’aurait présentée à tout le village, chantant à tue-tête la place primordiale que tu as dans notre famille.

— Et sa femme ?

— Mémère cuisinait comme personne. Sa table toujours pleine, toujours un gâteau, des biscuits secs ou ne serait-ce que du pain, du beurre et du chocolat. Elle buvait du café noir, c’est elle qui m’a appris à aimer ça…

Il continue de me parler alors que je lui caresse la tête.

— Ils auraient adoré être arrière-grands-parents, me dit-il en s’endormant, les pieds dépassant du lit, son bras tombant sur le tapis poussiéreux.

J’arrive à m’extirper de sous lui, enfile son t-shirt et laisse la porte ouverte pour lui apporter un peu d’air frais. Une fois en bas, je range les courses dans le réfrigérateur, fouille les placards. Un rond de serviette en bois avec prénom gravé, une assiette pour bébé en plastique accompagnée de ses couverts, et des photos de lui, ici souriant devant la cascade, là à l’ombre des arbres avec une tronçonneuse devant un tas de bois… Déguisé en chasseur, à Noël au pied du sapin, avec deux personnes qui doivent être ses grands-parents.

J’enlève les draps des meubles, trouve le balai, le chiffon et le produit à poussière, et me voilà transformée en dame de maison avec un foulard dans les cheveux. Tout en chantant, j’essaye de rendre à cet endroit son état chaleureux, convivial, familial.

J’adore les maisons de famille, toutes sortes d’histoires s’en dégagent, hantent les lieux.

Des cadres photo s’y trouvent, montrant des personnes inconnues des plus jeunes, des souvenirs sur les étagères qui ne représentent rien pour les simples visiteurs.

J’imagine Sebastian vivre ici, à l’abri de la population de la ville, aimé de ce couple. Sans même les connaître et d’après ce que m’a confié Sebastian, je suis sûre que je les aurais adorés. Les grands-parents, ces êtres d’une autre génération, d’une autre éducation qui sont de parfaites mémoires vivantes, aimantes et partageant leur savoir avec leur descendance.

Comme j’aurais aimé en avoir… Les miens, je ne les ai jamais connus ; à la mort de ma mère, mon père a refusé tout contact avec sa famille et il était déjà en froid avec les siens… Si ça se trouve, les miens auraient été plus proches de ces vieux aigris par les années qui ne supportent pas le bruit, le jeu et sentent mauvais.

Tout compte fait, je préfère ne pas avoir connu ce bonheur !

Je me trouve sur le perron, regardant la forêt et la cascade, une tasse de jus de fruits en main, lorsque je remarque un écureuil qui m’observe en tenant sa graine entre ses petites griffes. Il est roux, sa queue en panache, il me sent. Il est magnifique. Au bout d’un court instant, il reprend son chemin après avoir remué ses moustaches.

C’est calme, serein, on n’entend pas un bruit. La peur m’envahit, c’est trop. Trop de silence, trop de quiétude. Les instincts de Libye reprennent leurs droits et mes poils se hérissent.

Je regarde partout autour de moi. Des arbres, le lac, la chaumière et des animaux. Aucune trace humaine. Je dois me calmer, je dois respirer, je dois profiter de ce bonheur sans nom.

Alors je chante, ma voix résonne mais j’évite de prendre de la hauteur, je ne veux pas le réveiller…

Mon ventre bouge, enfin, les habitants de mon ventre plutôt. Je souris, passe la main dessus, les saluant de leur communication sensorielle.

Les anciens propriétaires de cette maison ne rencontreront jamais mes bébés, mais peut-être sentent-ils leur présence. Sont-ils heureux ? Sûrement, de voir leur lignée s’étendre encore une fois, une nouvelle génération, un héritage…

Qui sait, un jour nos enfants viendront peut-être jouer ici et se forgeront leurs propres souvenirs, faisant les mêmes bêtises que leurs ancêtres.

Sebastian me rejoint sur la terrasse et m’embrasse le front.

— Tu m’as encore volé mon haut.

— J’adore, il porte ton odeur.

— J’aime ton odeur, mais jamais je ne porterai tes vêtements !

— Tu serais glamour, pourtant ! dis-je en pouffant.

— Super sexy, à n’en pas douter.

Nous nous embrassons et nous passons un moment dans ce calme, à regarder la nature opérer.

Nous profitons ensuite de cette tranquillité pour inaugurer la cuisine…
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 Vincent
Maxynne

 

Sebastian m’étend la couverture devant la cascade. L’eau est claire, on peut voir le fond de l’eau. Je repense à la Fanny et à ses soupirants qui se tapissaient dans l’ombre afin de l’observer. Je me demande où je me serais installée à leur place, derrière ce rocher, en haut de cet arbre, non, là entre ces bosquets…

J’entends Sebastian plonger dans le lac, il en ressort tout sourire.

— Rejoins-moi !

— Je n’ai pas pris mon maillot.

— Fais la Fanny, je serai ton bourreau ! rit-il.

— Toute nue !?

— Je connais ton corps, Maxy.

— Toi oui, mais pas les poissons !

— Je tuerai n’importe lequel osera poser son œil vitreux sur toi.

— Me voilà rassurée, réponds-je en souriant.

Je me déshabille sous son regard joueur et j’entre doucement dans l’eau. Après quelques brasses, je retrouve ses bras, sa bouche. Nous jouons dans le lac, je m’immerge complètement, et me voilà faisant la Fanny avec mes cheveux. La sensation de l’eau qui me ruisselle dessus, sur la tête, le cou, la poitrine pour finir dans le reste de cette étendue est tellement agréable… Il sort peu de temps après et me laisse faire quelques longueurs en m’observant du bord.

Je me sens faire partie de cette cascade, plus de bruit, plus de tracas, juste ces gouttes qui n’en finissent pas de me masser le corps de leur fraîcheur. Je peux comprendre la Fanny, faire partie intégrante de cette beauté naturelle, cette sensation de rien, de bien-être, de liberté, de sentir son corps se répandre dans chaque goutte d’eau pour se libérer dans le lac et faire partie de ce tout. J’adore cette sensation. En ouvrant les yeux, je croise le regard de Sebastian.

— Je comprends le bourreau, me lance-t-il.

— Et moi la Fanny. Sebastian, c’est génial !

Sebastian me fait tout à coup signe de me taire et cherche son arme de la main, tout en fixant le sentier dans les bois. Une silhouette surgit et Sebastian lui saute dessus, le clouant au sol.

— Seb ! crie l’homme à terre.

Sebastian arrête son poing à quelques centimètres du visage de l’homme.

— Vincent, c’est toi ? Putain, qu’est-ce que tu fais là ?!

— Pousse-toi, abruti !

Sebastian se dégage et le prénommé Vincent roule sur le côté avant de se relever. Il se secoue pour retirer les brins d’herbe qui se sont collés à son short de baroudeur.

— Je pensais bien te trouver au lac, tu as toujours aimé cette flotte, dit-il.

— Comment vas-tu, Vincent ?

— Bien, ça faisait un moment que j’avais pas vu mon pote. Où étais-tu passé ? Tu m’as manqué, surtout quand…

— Je n’ai pas eu le courage de venir pour leur dire adieu.

— T’inquiète, ils ne t’en ont pas voulu. Oh, et fais sortir cette belle femme de l’eau, un orage se prépare.

Sebastian se tourne vers moi et, se rendant compte de ma nudité, détourne le visage de Vincent.

— Si tu la mates, je te défonce.

— Allez quoi, fut une époque où tu étais plus partageur ! répond-il en riant.

— Ne t’avise même pas d’y penser.

Les deux hommes se ruent au sol, partageant une danse de combat. Je le revois avec Theo et Aaron dans le désert. Ce n’est pas de la vraie baston, mais de la communication virile.

Je nage les quelques mètres qui me séparent de la berge et, tout en vérifiant que l’ami de Sebastian ne me regarde pas, j’enfile mon short et mon t-shirt, rassemble mes cheveux et les attache en une queue de cheval. Je fourre ma culotte dans ma poche et m’installe style de rien sur un rocher en attendant qu’ils aient fini de combattre. La pluie commence à tomber.

Vincent se retrouve souvent au sol, mais on doit lui reconnaître son endurance ; il contre-attaque à chaque fois. Il sait tomber, cela ne fait aucun doute.

La pluie tombe de plus en plus. Je n’ai plus d’endroit où me mettre à l’abri et je suis trempée comme une soupe. Je commence même à frissonner.

— Les garçons, et si nous allions nous mettre à l’abri ?

Les deux hommes s’arrêtent et m’observent. Sebastian grogne et donne un coup de coude à Vincent.

— Passe devant, tu nous ouvres le chemin.

— Pourquoi, tu es perdu ? lui réplique son ami avec un énorme sourire.

— Arrête de la mater, Vince, je ne plaisante pas.

— OK, cool. Je vous ouvre le chemin, madame.

Je souris alors qu’il fait une courbette sous les grognements de Sebastian.

— Je ne te savais pas aussi protecteur, lui chuchoté-je.

— C’est un sacré coureur, celui-là, me dit-il en m’embrassant.

— Tu penses aussi me pisser sur le pied pour marquer ton territoire ?

— Si seulement ça pouvait le freiner ! Mais j’en doute.

Je ris et il m’embrasse encore une fois, y mettant toute sa force, son désir, sa puissance…

Je suis tout émoustillée de ressentir son pouvoir sur moi. Il passe la main sur ma joue et me sourit.

— Rejoignons-le, sinon il est foutu de revenir.

— Comment l’as-tu rencontré ?

— Il volait des légumes dans le jardin de mon grand-père Roger, et il s’est fait attraper. Pépère n’a pas voulu le dénoncer à son père, alors lui a ordonné de venir l’aider pour la récolte en échange de lui en donner une partie. Vincent avait tout juste 9 ans. Il a travaillé pendant toute la saison, et le soir il s’endormait au bout de la table des grands-parents. Au début, Roger le déposait chez lui, puis il est resté dormir. Il a intégré la famille. À la fin de leur vie, Vincent s’est occupé de mes grands-parents, il leur apportait les courses, faisait les papiers, les conduisait chez le médecin… bref, tu vois le topo.

— Tu lui en veux d’avoir été là ?

— Non, je m’en veux de ne pas avoir été présent. J’aurais dû les soutenir.

— Tu ne peux pas t’en vouloir pour ça, chacun fait ses choix selon ce qui lui semble bien à un moment donné.

— Tu cherches juste à me consoler.

— Pas du tout. Qu’aurais-tu fait si tu savais que c’était la dernière fois que tu pouvais leur parler ?

— Je leur aurais dit que… je… J’en sais rien, je les aurais peut-être juste embrassés. J’aurais voulu que tu les rencontres, et qu’ils te voient.

— Je les rencontre à travers toi, Sebastian.

— Tu es ma créature personnelle, Maxynne.

— Dépêchons-nous, ton ami va attendre sur le perron.

— Je te parie qu’il est déjà à l’intérieur en train d’allumer la cheminée.

— Par ce temps ?

— La tempête durera toute la nuit. Tu vas voir, les éclairs sont dignes des fusées éclairantes vertes de Libye.

Et en effet, juste au moment où nous arrivons, la cheminée crache un nuage de fumée blanchâtre. Je prépare des saucisses en les empalant sur des tiges de fer, et nous voilà en barbecue intérieur improvisé.

Les gars échangent leurs souvenirs, se questionnent sur le passé, parlent du présent et envisagent l’avenir. Je les écoute, confortablement installée entre les coussins, à siroter mon thé pendant qu’ils finissent leur bière assis au pied du canapé.

* *

Le lendemain matin, je me réveille avec l’odeur du café qui emplit mes narines. J’ouvre les yeux, je suis sous une toiture de bois. La maison du bourreau. Une couverture me recouvre, je suis toujours dans le canapé. Sebastian remue à mes côtés, endormi sur le sol, sa main en l’air sur mon ventre. Alors qui fait le café ?

Je me redresse d’un bond, prête à bondir sur l’intrus.

— Eh beh, ça c’est du réveil ou je ne m’y connais pas !

Vincent est en cuisine.

— Reste de Libye, dis-je en me relaxant.

— Je vois.

J’enjambe Sebastian, lui posant ma couverture sur le corps, et rejoins Vincent dans la cuisine. Il me tend une tasse de café noir fumante que je refuse d’un geste. Il hausse les épaules et me tend le jus de fruits à la place.

— Merci, Vincent.

— Comment va-t-il ? demande-t-il en m’indiquant Sebastian.

— Mieux, depuis son retour. Je pense que venir ici lui a été bénéfique.

— Totalement d’accord. C’est un gars bien.

— Je le sais.

— C’est mon frère, mon ami d’enfance. Il est bien tombé avec une femme comme toi.

— Tu ne me connais pas.

— Il m’a parlé de toi hier soir, pendant que mademoiselle ronflait.

— Je ne ronfle pas !

— Oh si, et plus que moi, me dit-il, tout sourire.

Je l’aime bien, Vincent.

— Cette maison a besoin de renouveau, elle est pleine de souvenirs, ajoute son ami.

— Pour qui ?

— Touché. Mais ce que je dis reste vrai, elle ne lui ressemble pas, et Roger et Lucy auraient aimé qu’il s’y sente réellement chez lui.

— Il la transformera lorsqu’il se sentira prêt, réponds-je.

Il me sonde un long moment.

— Quoi ? demandé-je.

— Tu n’as pas parlé de vous, seulement de lui.

— C’est son choix. Je ne l’influencerai pas.

— Pourquoi ?

— Parce que s’il a envie de la garder telle quelle et de se souvenir d’eux par ce biais, c’est son choix, et je respecte ça.

— Je comprends. Bon, je finis de déjeuner et je pars. Je vous revois plus tard.

— Merci, Vincent, pour ce que tu fais pour lui.

Il hoche la tête, pose sa tasse dans l’évier et s’approche de moi. Il m’embrasse sur la joue et sourit.

— Ce sera notre secret, mais je t’aime bien, dit-il d’un air mutin.

— Je suis avec…

— Non, comme belle-sœur, je t’aime bien, je veux dire ! Mais laisse-le croire que je te drague. Pendant qu’il m’en veut ou essaye de te séduire, il ne pense pas aux conneries qu’il a vécues là-bas… Sur ce, bonne journée, Maxynne.

 

Nous passons la journée à crapahuter dans la compagne environnante, nous aimant dans des coins reculés. J’adore notre interlude, je retrouve le Sebastian qui m’a fait fondre, le vrai, et j’adore cet homme. Il est aux petits soins avec moi et les jumeaux, il me tient la main à chaque montée ou descente, me propose à boire ou à manger et, toutes les demi-heures, me demande si je veux me reposer.

Nous regardons les chevaux longeant le lac, poursuivant leur chemin entre les arbres, les uns après les autres. Ils sont majestueux, magnifiques et n’ont pas peur de nous.

 

Le soleil se couche lorsque Sebastian me demande de m’habiller pour sortir.

— Je n’ai rien de fabuleux à me mettre.

— Un jean et un t-shirt t’appartenant feront l’affaire, Maxynne.

Et nous voilà partis pour le café du centre. Une soirée karaoké y est organisée. Sebastian me sourit et m’embrasse.

— À toi de jouer, Rossignol, me dit-il quand nous arrivons.

C’est Vincent qui organise tout ça ; il adore animer le village et ceux des environs. Même la Fanny a été décorée d’un collier de fleurs pour l’occasion.

— Que fête-t-on ?

— Un samedi soir d’été entre voisins, rien de plus.

Sebastian est souriant, il échange des poignées de mains, discute de-ci de-là. Il sourit et ne me lâche pas de sa main.

Je monte sur scène, cédant au chantage de Sebastian. Je me sens bien.

Nous allons rentrer chez nous le lendemain dans l’après-midi, c’est notre dernière soirée, alors je compte bien en profiter. Je ne veux pas partir… Je suis bien ici. C’est sûr, nous reviendrons.
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 Ça se complique
Maxynne

 

Je suis concentrée sur les plannings, un véritable casse-tête, lorsque j’entends hurler dans l’hôpital. Je tends l’oreille. Cela ne se calme pas.

J’attrape ma bouse et sors de mon bureau.

Un Panthalien est en train de hurler au beau milieu de ma salle d’accueil. Je reconnais le dialecte de la tribu.

Je vois les infirmières autour de lui se regardant d’un air surpris, elles ne comprennent pas son langage.

L’homme tend l’article du journal avec notre photo et me pointe du doigt.

— Sa femme accouche dans la voiture bleue devant l’hôpital, expliqué-je, ayant réussi à déchiffrer une partie de ses paroles.

Tout le monde me regarde avec étonnement.

— Si vous ne vous dépêchez pas, elle n’aura plus besoin de nous !

L’Indien me regarde, il me remercie. Je le salue.

— Aïyana, c’est une fille, dit-il.

Je m’approche de lui doucement.

— Je ne suis pas ton Aïyana, et pourquoi me dis-tu cela ?

— Tu dois m’aider, le Conseil des femmes veut pratiquer la purification.

Je le dévisage.

— Pardon, redis-moi ça ?

— Le conseil des femmes veut purifier la future Aïyana, répète-t-il.

— Non, mais c’est pas possible, Brooster est complètement débile ! Je vais le massacrer.

Le Panthalien me regarde, puis se tourne vers sa voiture. Les infirmières en sortent sa femme et la déposent sur un brancard.

— Ne t’inquiète pas, je vais la faire suivre par le meilleur gynécologue de cet hôpital, assuré-je à l’Indien. Garry, réveille le docteur H, je veux qu’il s’occupe de cette femme.

— Oui, Rossignol.

Peu de temps après, le docteur en question arrive, la blouse un peu froissée d’avoir dormi avec, et prend en charge la femme. Le futur papa aide sa compagne comme il le peut, mais madame l’incendie de tous les noms d’oiseaux qu’elle connaît.

Peu importe quelle naissance, quel pays, manifestement les hommes se sentent toujours aussi seuls et incompétents face à la douleur de leur femme.

Ils voudraient bien faire, faire n’importe quoi, en fait, mais rien n’est prévu pour eux, si ce n’est prendre la main de leur femme, encaisser leurs injures, leurs hurlements et toutes sortes de manifestations corporelles tout en tentant de les rassurer, de les soulager. Ils encaisseraient avec plaisir la douleur, l’attente, la déformation à la place de leur femme, tout pour les empêcher de souffrir, et ils sont impatients de tenir dans leur bras ce petit être dont ils seront responsables tout le reste de leur vie.

Je regarde dehors, il y a une autre voiture garée devant l’hôpital. Des personnes sont à l’intérieur, leur discussion semble animée. Je plisse les yeux pour mieux voir. Je connais cette voiture ; elle vient de la Pantha, j’en mettrais ma main au feu.

— Garry, je veux que vous alliez chercher des cafés en bas de la rue pour toute l’équipe. En passant, je veux que vous regardiez ce qui se trouve dans la voiture là-bas. Soyez discret, s’il vous plaît.

Il me fixe sans comprendre.

— Au trot, soldat, dis-je en lui tendant quelques billets.

— Rossignol, le café n’est pas conseillé.

— Oh, alors prenez des donuts à la place. Je sens que la nuit va être longue.

— Bien, Rossignol.

Je le remplace le temps de sa course. Je m’aperçois que le tabouret à roulettes est super pratique. Entre les fax, le téléphone, le tableau… Tout compte fait, ce n’était pas superflu.

Ce n’est pas la cohue, mais chacun a du boulot. Une véritable usine, là-dedans.

Je vérifie les rapports, les comptes-rendus. Tout me semble OK.

Alors que je suis plongée dans la paperasse, je vois une petite main crasseuse sur le comptoir. Je me penche jusqu’à voir un petit garçon devant moi. Il est couvert de saleté.

— Bonjour, que puis-je pour…

Il tombe au sol avant que j’aie pu finir ma phrase, inconscient. Je fais le tour de la Lune et tout en hurlant pour qu’on vienne m’aider, je prends ses constantes.

— Brancard !

J’allonge le petit dessus et l’emmène dans la salle 1.

Tout en lui donnant les premiers soins et en contrôlant les signes vitaux, je l’ausculte. Il est couvert de marques, de bleus, il a des cicatrices et de multiples fractures qui ne sont pas encore guéries.

— Oh mon Dieu !

Une infirmière est à mes côtés.

— Rossignol, vous ne devriez pas vous en occuper, dit-elle.

Je la fusille du regard.

Je fais une prise de sang à l’enfant, demande un check-up complet et des radios.

— Nous devrions appeler la police, me lance l’infirmière.

Les forces de l’ordre, donc mon père et ses adjoints, tous font partie des Panthaliens et avec cette naissance aujourd’hui… Non, ce n’est vraiment pas une bonne idée.

Je secoue la tête et demande à l’infirmière de s’occuper de lui. Le docteur Anderson est de journée, je vais mettre en pratique mes acquis de Libye et je sauverai ce petit bonhomme.

Un instant après, Garry revient avec les donuts et les boissons. Il pose le tout sur le comptoir.

— La voiture a une étiquette d’une réserve indienne, La Pantha, il y a deux hommes dedans et une femme, me dit-il.

— J’en étais sûre… merde, double merde et triplette crottée !

— Un problème, Rossignol ?

— Rien qui ne va pas être réglé, Garry. Vous les gardez à l’œil, vous m’appelez dès que vous avez des nouvelles de la salle 1. Le petit est à moi. Et vous me tenez au courant de l’accouchement salle 5. Personne n’entre ou ne sort de la salle sans autorisation. Compris, soldat ?

— À vos ordres, madame !

Je fonce dans mon bureau, décroche mon téléphone et compose le numéro sans me poser de question. Lui saura m’aider, il est le seul que je souhaite à mes côtés en ce moment.

— Sebastian Huppers.

— Sebastian, c’est Maxynne. Écoute, j’ai un problème, il va falloir se mouiller. Je vais avoir besoin de l’équipe en urgence et dans la plus grande discrétion.

— Que se passe-t-il ? Maxynne, dis-moi que tu ne risques rien.

— Ce n’est pas pour moi. Amène l’équipe.

— Je les contacte et j’arrive.

— Les numéros sont sur le frigo.

En ressortant de mon bureau, je regarde Garry qui me fait signe qu’ils sont toujours en poste dans la voiture.

— Garry, tu as l’autorisation de prendre ta pause clope devant.

— Merci, Rossignol.

— À ton retour, préviens-moi dès que le lieutenant Huppers sera arrivé.

— Huppers, bien, madame.

Il sort, son paquet de cigarettes en main. Il garde la tête droite, le regard fixe. Je ne savais pas qu’il avait été soldat. Ce regard ne trompe pas.

Des Panthaliens, ici… Pas question qu’ils s’en prennent à cette famille. Je dois agir…

Je cours à la pharmacie et prends un panier dans lequel je glisse des seringues, des lingettes à usage unique et d’autres sortes de matériel de première nécessité.

Je retourne dans mon bureau pour ouvrir mon sylang et cours dans ma réserve pour prendre les poudres que j’ai préparées.

Je sors deux tubes en aluminium, le mortier et son pilon et commence à écraser une racine de verveine ; je verse quelques gouttes dans les deux tubes, je mélange et laisse reposer. Je range ensuite mon sylang.

Je sors de mon bureau en urgence, ma concoction entre les mains, et rentre dans quelqu’un qui me rattrape au vol.

— Bonsoir, jolie créature, tout le monde va bien ?

Je reconnaîtrais cette musculature, cette odeur n’importe où.

Sebastian et sa tendance à me rattraper quoi qu’il arrive. Je suis en sécurité, mon âme est en paix. Tout va bien se passer, maintenant, je le sais, je le sens.

Je relève la tête et lui souris : mon équipe préférée est devant moi, à l’affût du moindre indice sur la présence des Panthaliens dans ce lieu. En voyant le mortier du sylang entre mes mains, Sebastian fronce les sourcils. Je passe les doigts sur son visage marqué par l’inquiétude, le rapproche de moi et l’embrasse chastement.

— Dans mon bureau, leur dis-je.

J’ouvre la porte et fais passer devant moi Theo, Aaron et Sebastian, qui me caresse le visage dans un geste protecteur. Ils entrent.

— Madame, commence Theo.

— Vous avez remarqué la voiture devant les portes des urgences ?

— Oui, la voiture de couleur bleue avec trois personnes à l’intérieur ?

— Celle-là même. Il y a une heure de cela, un Panthalien est arrivé pour faire accoucher sa femme. Ils attendent une fille.

Je vois Sebastian se tendre.

— Le souci est que la future Aïyana n’est plus vierge.

— Tu veux dire qu’ils veulent la purifier ? me réplique Sebastian.

— Une seconde.

Je les regarde un par un.

— Vous êtes au courant du processus de purification ?

Ils hochent la tête tous les trois en même temps.

— Il va falloir m’expliquer tout cela, mais plus tard. Dans la voiture dehors, il y a deux hommes du Conseil et une femme. Garry les tient à l’œil. Je ne veux pas qu’ils s’en prennent à cet enfant. Hors de question. Donc voilà, j’ai préparé une solution pour les endormir. Mais je ne sais comment leur administrer.

À ce moment-là, Garry entre dans mon bureau et se fige devant les trois hommes devant moi, bouche bée. Ils sont en tenue sombre et portent des cagoules.

— Madame, est-ce que tout va bien ? me demande-t-il.

— Oui, merci Garry, je vous présente mon équipe personnelle.

— Bonsoir, messieurs.

— Bonsoir Garry, lui répondent-ils en chœur.

Garry les observe et secoue la tête.

— Garry ? le questionné-je.

— Les hommes sont toujours dans la voiture, la femme est dans la salle d’attente. Elle a demandé si sa sœur était venue ici pour accoucher. Je lui ai demandé de rester dans la salle d’attente en lui disant que nous la tiendrons au courant.

— Merci, Garry, restez en poste d’observation.

— Rossignol, dans la salle 1, le petit est au plus mal. Je me suis permis d’appeler le docteur Anderson, il vient d’arriver, mais il est pessimiste.

Je passe ma main sur mon visage et dans mes cheveux. Les gars me regardent.

— Je viens tout de suite, merci.

Garry hoche la tête et sort.

— Maxynne, tout ceci est trop pour toi. Pense aux bébés, me dit Sebastian.

Je jette un regard dans sa direction, il a l’air inquiet.

— Nous en reparlerons, mais pour le moment, il faut que j’aille en salle 1, répliqué-je. Aaron, trouve-moi une solution pour aider cette famille. Je reviens.

— Oui, madame.

— Merci soldat.

Je me glisse vers les salles d’auscultation en évitant la salle d’attente et me rends en salle 1 ; une infirmière, Thaïs, est au chevet du petit garçon. Dès qu’elle me voit, elle s’essuie les yeux et me tend son dossier.

— Désolée pour ma réaction, c’est juste que… bredouille-t-elle.

Je m’approche du patient et soulève le drap qui le recouvre. Il est couvert de brûlures, de plaies et d’ecchymoses. Il est brûlant de fièvre et est à la limite de la convulsion. Maintenant qu’il est nettoyé, toutes ses cicatrices sont visibles, et ce n’est pas beau à voir. Comment peut-on infliger cela à un être vivant ?

— Non mais c’est pas possible ! rugis-je. Ils devraient être envoyés en enfer !

— Rossignol, je ne sais pas comment… ?

Je recouvre ce petit corps et décompose le dossier pour mesurer l’ampleur de la situation médicale.

De toute la guerre, j’en ai vu des choses, des conséquences de la folie des hommes, mais là, c’est autre chose. Infliger de telles douleurs à un être, un enfant de surcroît, un enfant innocent, un enfant qui devrait jouer, apprendre à vivre en groupe, apprendre à… j’en sais rien moi, mais surtout, qui devrait penser que la maison familiale est le lieu le plus sûr qui soit sur cette Terre. D’après son dossier, rien ne peut l’aider pour le moment, si ce n’est…

— OK, comme tout le monde, tu sais ce qui se cache de l’autre côté de mon bureau, dis-je posément à Thaïs en désignant la porte qui mène à la serre.

L’infirmière me regarde.

Je prends le dossier et j’inscris mon nom comme médecin référent.

— Je prends mes responsabilités, mais j’ai besoin de toi pour effectuer les soins. J’ai un autre problème sur les bras. Es-tu d’accord ?

Thaïs hoche la tête.

Je prends le téléphone et appelle l’accueil :

— J’ai besoin de quelqu’un de confiance d’urgence, Garry, et c’est pour avant-hier !

— Compris.

— Thaïs, je vais avoir besoin que tu te rendes dans ma réserve personnelle et que tu prennes cela. Ramène tout.

Cinq minutes plus tard, un ado se pointe derrière Garry et ils me suivent sans la salle 1.

Je l’examine. Il est vêtu d’un jean large taille basse et d’un t-shirt affichant une phrase écrite en grosses lettres : « Deux doigts valent mieux qu’un ». Ce lettrage surplombe un dessin de deux mains avec les majeurs en l’air. Tout à fait pragmatique, et ô combien essentiel pour vivre. Le jeune est mal rasé, il textote sur son téléphone tout en appuyant son dos et son pied gauche contre le mur.

— C’est mon frère, explique Garry. Il a toute ma confiance.

Le jeune me regarde durement, comme pour me prouver les dires de mon collègue.

— De toute manière, on n’a pas le choix. Tu t’appelles ?

— Rick, marmonne-t-il.

Garry lui tape légèrement sur le haut du crâne. Le jeune grogne pendant que son frère me montre de la main en disant :

— Respect, s’il te plaît.

Le jeune range son téléphone, se redresse sur ses deux pieds et enlève sa casquette.

— Erickson, madame, reprend-il.

— Enchanté, jeune homme, je me nomme Maxynne.

Il se sert de sa casquette comme d’un chapeau pour me saluer.

— Trop d’honneur, madame Maxynne, dit-il en ricanant.

— Erickson, je voudrais que tu ailles chez monsieur Houssine, au niveau du croisement de la troisième et de la cinquième avenue. Tu lui donnes cela en main propre, tu mets le tout dans un sac papier, et tu payes avec ça. Tiens.

En lui disant ces phrases, je lui tends une liste et un peu d’argent en liquide.

— Oui, madame Maxynne, dit-il sur le même ton moqueur.

— Si on te demande, c’est Rossignol qui t’envoie.

— Tu es le Rossignol ? Garry me parle de toi tous les soirs. Il regarde le petit garçon étendu sous le drap blanc sur le lit médical. Il fait la moue, visiblement choqué.

— Erickson, concentre-toi sur moi. Je n’ai pas le temps.

— J’y vais là maintenant, tout de suite ?

— Ce serait mieux, en effet.

Erickson se recentre sur moi, et essaye de reprendre contenance. Je referme ma main sur la sienne et lui fais signe d’y aller.

Il part, je le suis jusque devant l’accueil. Je le vois monter sur son vélo décoré de mille lumières, et il décampe comme un lapin.

— Si ça fonctionne, je vous en dois une, Garry, lui soufflé-je.

— Eh bien disons que c’est noté, alors.

— Je l’espère !

— Thaïs, dis-je à l’infirmière qui vient de nous rejoindre, surveille-le. J’en ai pour peu de temps, pose-lui une perf’ pour l’hydrater et le nourrir ainsi qu’une sonde.

De retour dans mon bureau, je retrouve les gars prêts pour leur mission commando.

— Rossignol, on a un plan, annonce Theo.

— Quels sont les risques ?

— Aucun risque, me répondent Sebastian et Aaron de concert.

À les entendre parler tous les deux d’une même voix, je comprends que je ne dois pas savoir.

Je leur prépare les injections et leur demande de faire extrêmement attention.

Mon téléphone sonne, je décroche.

— Docteur Rossignol, un shérif au nom de Keating s’est présenté et demande à vous voir.

Je tape du poing sur mon bureau. C’est ce que je voulais éviter… Les gars tournent leur visage vers moi.

— Merci, Garry, dites-lui que j’arrive.

Je raccroche.

— Mon père est dans le hall, expliqué-je.

— Eh bien plus on est de fous, plus on rit !

Je regarde Theo qui me sourit.

— Il ne vous connaît pas, alors c’est un point positif, dis-je.

— Euh, moi si, me dit Aaron.

— Moi aussi, ajoute Theo.

Je les regarde, les sourcils levés, puis me tourne vers Sebastian qui hausse les épaules.

— Au moins un qu’il ne connaît pas.

— Non, mais il a déjà vu sa photo, réplique Theo.

— Je vais avoir besoin d’explications et je les aurai, leur dis-je en les pointant du doigt.

Ils se regardent comme des gamins pris en faute.

— Je connais ce regard et ce n’est pas bon, leur dit Aaron.

— Vous ne bougez pas, le coupé-je, je vais aux renseignements.

Sebastian m’attrape par le poignet. Je le regarde et lui caresse le visage.

— Ne t’inquiète pas, je ne suis pas loin, mon amour.

— Je ne t’abandonne plus.

Je ne veux pas qu’il rencontre mon père dans ces conditions… Je cherche un moyen de satisfaire tout le monde. J’appuie sur l’interphone présent sur mon bureau.

— Maintenant, vous entendrez tout. Vous restez là et peaufinez votre attaque.

J’embrasse mon pilote et sors en boutonnant ma blouse que je viens de changer, puis me rends à l’accueil.

— Garry, le shérif Keating m’a demandée, c’est ça ?

Il hoche la tête et je vais trouver mon père dans la salle d’attente.

— Maxynne, que fais-tu ici ? me demande-t-il, surpris.

— C’est Rossignol, shérif.

— Je comprends mieux pourquoi ils sont venus ici !

— Puis-je savoir ce que les forces de l’ordre me veulent ? Il me semble que vous êtes loin de votre comté, shérif.

— En effet, je suis à la recherche d’un couple de la réserve panthalienne.

— Et en quoi auraient-ils besoin de venir ici ? L’hôpital de Port n’est pas plus près ?

— Ne fais pas l’idiote, Maxynne, je sais qu’ils sont ici.

— Je vous prie de m’appeler Rossignol, shérif.

— Maxynne Keating, je suis ton père, je t’appellerai comme je le veux.

— Donc c’est en tant que père que tu es ici ? Et non en tant que shérif ?

— Oui.

— Alors je n’ai rien à te dire.

Je tourne les talons et me dirige vers mon bureau.

— Et au shérif ? lance-t-il.

Je m’arrête et respire longuement. Je reviens vers lui d’un pas décidé.

— Je répète donc ma question : pourquoi auraient-ils besoin de venir ici ?

— Elle va accoucher.

— Et en quoi cela nécessite-t-il que le shérif s’interpose dans cette naissance ?

— En rien.

— Alors que fais-tu là ?

— Je… Les Panthaliens… Je…

— Bon retour, shérif. J’ai des patients qui m’attendent.

Je lui lance le regard le plus glacial dont je sois capable.

— Je ne savais pas que tu étais médecin, dit-il.

— Tu n’as rien voulu savoir de moi… ne me le reproche pas.

— Maxynne.

Je me dirige vers l’accueil, voyant du coin de l’œil Garry, qui me fixe. Je fais le tour du personnel, ils me dévisagent tous.

— N’avez-vous rien de mieux à faire ? leur lancé-je.

Tout le monde se remet au travail et j’attrape le premier dossier qui me tombe sous la main. C’est celui de la femme panthalienne.

— Garry, veuillez apporter cela en salle 5, merci.

Il me fait un signe de tête et part avec le dossier sous le bras.

Je réponds au téléphone.

— Service des urgences, Rossignol à votre écoute. Oui, monsieur Houssine, c’est bien cela. Donnez le tout à mon coursier, merci.

Je relève la tête, Ethan est toujours devant moi.

— Il serait aimable de libérer le couloir, ici ce sont des urgences, pas un salon de thé, déclaré-je.

Je lis de la tristesse dans le regard, mais je soutiens ce dernier. Il baisse les yeux et se retourne.

Cela me fait mal, car il reste mon père, un homme charmant qui s’inquiétait tant pour nous avant, qui a tout donné, a travaillé jour et nuit pour nous élever. 

C’est mon père, mais il est du mauvais côté. Je ne cautionne pas qu’il puisse prendre part à toute cette merde de purification.

— Shérif, je pense que vous devriez réfléchir avant de faire encore plus de conneries, lui dis-je.

— Je rattrape les tiennes, figure-toi.

Je relève la tête.

— En quoi ta participation à la purification peut-elle rattraper mon choix ?

— Ils sont ici ?

— Non, mais je ne suis pas bête, pourquoi tu viendrais chercher une femme qui accouche à plus d’une heure de route de chez elle si ce n’est pour la purification ? T’ont-ils expliqué comment ils font cela ? Je m’étonne que tu sois partant pour cette pratique. Cela ne te ressemble pas.

— Je ne suis pas au courant de tout. Brooster m’a dit que c’était important, alors…

— En bon samaritain que tu es, ou en bon toutou domestiqué, tu obéis. Tu devrais te renseigner, il me semble que ton boulot est de résoudre les meurtres et d’arrêter les méchants, pas l’inverse.

Il me dévisage.

— Brooster ne me mentirait pas.

— Non, c’est sûr que c’est la perfection même. L’être idéal pour tout le monde, le Messie que la planète attend. Mais pourquoi a-t-il besoin de cet enfant alors, à ton avis ?

Erickson entre dans l’hôpital, interrompant notre conversation.

— Madame Rossignol, j’ai ce que vous m’avez demandé !

— Merci Erickson.

Mon père me regarde et un rictus se forme sur son visage.

— Jeune homme, montrez-moi ce qu’il y a dans ce paquet.

— Si tu veux ces trucs, c’est dix rues plus loin, lui lance l’ado.

Erickson fait la forte tête. Il est cool, ce gosse !

— Erickson, il faut toujours obéir à un officier des forces de l’ordre, gronde mon père.

Je jeune lui tend le paquet et souffle comme s’il venait de courir cinquante kilomètres avec un sac de paquetage de trente kilos sur le dos. Ethan l’ouvre et commence à fouiller ce qu’il y a dedans.

— C’est quoi tout ça, des herbes, des racines ? Tu trafiques maintenant, Maxynne ?

— Non, pas du tout, ce sont des fournitures pour un onguent, pour combattre mes hémorroïdes dues à la grossesse. Potion magique de Libye.

Il repose le sac et son contenu sur le comptoir, l’air dégoûté.

— Oh, et ne touche pas tes yeux ni ta bouche pendant au moins douze heures, sinon tu vas gonfler. Les racines de dattiers sont très nocives. Au revoir, Ethan.

Je me retourne, prends le sac et me dirige vers mon bureau sous le regard impressionné de Garry.

J’ouvre ma porte et retrouve les gars. Ils me dévisagent. Je m’approche de mon bureau et raccroche l’interphone. Ils ont tout entendu de mon échange avec mon père.

Je relève la tête, ils sont toujours à me scruter. Je me mords la lèvre et secoue ma tête.

— Ce n’est pas vrai, il ne risque rien, mais ça il ne le sait pas. Ça vous va ? Je suis pas un monstre, quand même.

Ils me sourient.

— Alors, le plan ? les questionné-je.

— De mieux en mieux.

— D’après le dossier, elle en est à neuf mois, elle devrait en avoir encore pour maximum deux heures. Je vais voir mon patient.

— Maxynne, on fait quoi après les avoir endormis ?

— Avec cette dose, ils dormiront pendant dix heures. Vous avez de quoi les perdre dans le désert ou encore les mettre dans une malle et l’expédier pour Tombouctou. Je n’en sais rien, moi. Je suis ange gardien, pas soldat.

Je sors du bureau avec mon sylang et mon sac en papier, puis me rends en salle 1.

Là, je pose tout mon matériel sur la table. Je sors les racines du sac et commence à les éplucher, ensuite je les lave, puis je les émiette et je finis par les réduire en poudre. Je fais de même avec les feuilles et mélange le tout avec les poudres que Thaïs m’a rapportées.

Je mets cette mixture dans une bassine et fabrique l’onguent en ajoutant du miel et de l’eau. Je prends des feuilles de bananiers et les aplatis le plus possible.

— Il va falloir le coucher sur un drap de lin, dis-je en désignant le petit.

Thaïs me regarde sans comprendre, mais s’exécute.

— Je vais avoir besoin de radiateur et d’humidificateur aussi. Il faut qu’il transpire et qu’il soit dans un milieu humide.

Elle prend le téléphone.

— Non, tu vas devoir te déplacer ou demander ça à une infirmière, Garry ne bougera pas de son poste.

Elle hausse les épaules.

— Tu es bizarre, Rossignol.

— Excuse-moi, mais la nuit s’annonce délicate.

— Ça ne date pas d’aujourd’hui.

Je la regarde et rigole.

— Merci pour ta franchise.

— Comment es-tu devenue Ange gardien ?

Je lui donne des gants et applique avec elle l’onguent sur tout le corps de l’enfant.

— C’est venu comme ça, William m’a emmenée sur le terrain, puis j’ai été formée pour cela.

— Il paraît que la formation est dure ?

— Je ne connais que la mienne, et elle n’est pas finie.

— Tu as une sacrée réputation qui te précède. Et je ne parle pas juste de celle d’avoir réussi à attraper le Big Love ou d’avoir décoincé l’Ours Kosner.

Je relève la tête et la fixe.

— Tu n’étais pas sur base, alors comment… ?

— Les infirmières ne transportent pas que les patients d’une base à l’autre, tu sais.

— Oh, tu étais sur l’autre base de Libye ?

— Non je suis rentrée depuis deux ans, mais ma sœur était infirmière là-bas.

— Alors je ne vois pas de quoi tu parles.

Elle me sourit.

— La seule chose que je ne sais pas, c’est pourquoi on t’appelle Rossignol ?

— C’est simple ; je stresse tout le temps, alors je chante. Apparemment, ça a plu aux soldats.

Elle éclate de rire.

— Tu stresses ?

— Ce sera notre secret…

Le petit garçon est désormais recouvert d’onguent. Je l’entoure de feuilles de bananier.

— Il faut l’hydrater avec cette potion toutes les demi-heures et le faire transpirer.

— C’est quoi l’astuce ?

— L’onguent et les feuilles de bananier vont l’aider à cicatriser et lui redonner les forces nécessaires pour la suite. La transpiration fait sortir les déchets de son organisme. La solution va le nettoyer de l’intérieur. Ne me demande pas d’explication rationnelle, je n’en ai pas. Mais je l’ai déjà vu à l’œuvre et ça a fonctionné.

— Merci pour ce cours.

— C’est moi qui te remercie, ton aide m’est précieuse.

— Alors je me donne à toi pour cette affaire.

— Merci pour lui. Et essaye de me trouver son identité, s’il te plaît.

Je ressors de la salle 1 et jette un œil à Garry, qui me fait signe que la « sœur » est toujours dans la salle d’attente.

Je passe par mon bureau.

— Phase un, Rossignol, me dit Sebastian.

Je hoche la tête, puis rejoins la femme dans la salle d’attente.

— Madame ?

— Je ne dois pas te parler, tu as été bannie, répond-elle en regardant fixement devant elle.

— Alors que faites-vous ici ?

— Je suis venue pour ma sœur, elle va accoucher.

— Il n’y a personne de la réserve ici. Ta sœur a été envoyée à l’hôpital de Port.

— Nous avons une autre équipe là-bas et personne ne nous a informés de cette arrivée. Je te l’ai dit, je ne dois pas te parler.

— Elle a eu la même réaction que toi, à croire que le bannissement fait plus d’effet que tuer son propre enfant.

— Nous n’allons pas la tuer, juste prélever son sang.

— Oh, il faudrait que je révise mes cours, j’avais oublié qu’un corps pouvait vivre sans une goutte de sang ! Je suis si stupide.

Elle se lève et me regarde droit dans les yeux.

— Tu ne m’auras pas, crache-t-elle.

Je me penche vers elle et lui murmure :

— Je crois que tu t’es déjà fait avoir, mais c’est trop tard. Et tu n’as pas de sœur. À moins que ton père ait batifolé en dehors de son tipi.

Je lui souris.

— Garry, sortez-moi cette femme de la salle d’attente, elle n’a pas de famille ici.

— Oui, Rossignol.

La femme hurle en panthalien que mes enfants sont les prochains à naître.

Je me retourne et m’approche d’elle à vive allure.

— Touchez à mes enfants et je peux vous assurer que même la guerre de Navajo était pacifique par rapport à ce que je vous ferai subir. Garry, jetez-moi ce tas de boue aux ordures.

Elle continuer à m’injurier dans son dialecte.

Garry la saisit fermement par le bras et la conduit dehors, elle continue à crier et les hommes de la voiture sortent. Elle se débat comme un diable. Les deux Indiens s’approchent de Garry, qui me regarde en attendant mes instructions. Je lui fais signe d’y aller. Il avance sur l’asphalte et tire l’intruse en direction des poubelles. Les hommes se rapprochent encore. Puis tout d’un coup, le shérif, mon père, arrive.

Je me redresse.

— Merde, mais ce n’est pas possible !

Je sors de l’enceinte du bâtiment.

— Garry, revenez. Je pense que madame a compris.

Ethan s’approche pendant que Garry revient sur ses pas.

Les hommes entourent la femme qui leur explique la situation. Ils me dévisagent et me disent qu’ils ne laisseront pas la situation comme ça. La fille leur appartient.

Je vois l’équipe se mettre à couvert et je rentre sous le regard attentif d’Ethan et des trois Indiens.

La femme accouche sans encombre d’une adorable petite fille qu’ils nomment Isabella. Tout va bien pour eux. Je les mets sous surveillance.

Le petit dans la salle 1, lui, réagit bien au traitement. Il transpire énormément, ça prend une bonne tournure.

Je rentre dans mon bureau, en partie soulagée.

— Maxynne, c’est quoi ce bordel ?! aboie Sebastian en guise d’accueil.

— Elle a menacé les jumeaux. Jamais personne ne menace ma famille.

— Et notre plan ?

— Adaptez-vous, soldat !

— Et on fait quoi maintenant ?

— Je dois vous informer, ils vont revenir en force.

— Et la famille, pourquoi ne pas la faire transférer ailleurs ? me questionne Aaron.

— La mère ne supportera pas le voyage. Elle est encore fragile et doit rester sous surveillance. Alors, c’est pour quand la séance dodo d’Indiens ?

— On va faire le pied de grue aux alentours de la salle 5, répond Sebastian.

— Et pour les Indiens ?

— On s’en occupe, toi, finis ta journée, Rossignol.

— Merci, messieurs.
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 Plus on est de fous…
Maxynne

 

Une heure plus tard, deux voitures se garent devant la porte des urgences à côté de celle de la nouvelle famille.

Brooster et les siens, accompagnés des trois de tout à l’heure et d’Ethan, débarquent dans l’hôpital.

Un débarquement d’une dizaine d’Indiens arrive devant Garry d’un pas déterminé.

Je suis en train de finir mes plannings, j’y suis arrivée.

La porte s’ouvre d’un coup et la bande d’Indiens entrent dans mon bureau.

Je relève la tête.

— Bonjour à tous, que puis-je pour vous ? demandé-je calmement.

Brooster s’approche de moi.

— Docteur ? Tu es docteur ?

— Relis ce qui est inscrit sur la porte, répliqué-je.

— Et tu es enceinte ?

— Bonne déduction, Sherlock. Bon, c’est gentil, mais expliquez-moi ce que fabrique ce contingent d’Indiens dans le bureau d’une bannie.

Brooster me détaille des pieds à la tête, puis me jette un sourire féroce. Il s’approche de moi et sort un pistolet qu’il pointe sur mon ventre.

Je le questionne :

— Tu es sérieux ?

— Suis-nous.

Je lui lancerais bien une réplique acerbe, mais je ne veux pas mettre en danger mes bébés, alors je me retiens. Je pose mon crayon et sors de mon bureau, entourée des Indiens.

Je vois mon père, ils le tiennent en joue, lui aussi.

Thaïs hoquette de surprise et de peur.

— Thaïs, trouvez Big Love et dites-lui de reprendre la direction des opérations, je vais accompagner ces messieurs pour une urgence dans…

— On arrête de papoter et on avance, m’interrompt Brooster.

Elle acquiesce d’un signe de tête. Je caresse mon ventre en lui montrant du doigt le poster sur le mur derrière Garry. J’espère qu’elle a compris.

Les portes automatiques s’ouvrent, laissant entrer le froid, et je monte dans la voiture. Ils me posent un chiffon imbibé de chloroforme sur le nez. Je retiens mon souffle pour ne pas l’inhaler, mais ils ne sont pas idiots ; ils patientent jusqu’à ce que je n’aie plus le choix. Je sombre alors doucement, et ma tête tombe lamentablement sur le dossier du fauteuil.
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 Et merde !
Sebastian

 

Voilà plus d’une heure que nous élaborons un plan de bataille pour l’arrivée des Indiens.

La porte s’ouvre d’un coup.

— Big Love ?

Je relève la tête. Une infirmière est devant moi.

— Oui ?

— Oh mon Dieu, encore plus beau que je le pensais !

Je la regarde en écarquillant les yeux sous le rire des gars.

— Euh, merci. Que puis-je pour vous ?

— Oh merde, j’ai parlé à voix haute ! s’exclame-t-elle en gloussant.

— On peut le dire comme ça.

Elle rougit et rajuste sa blouse.

— Pourquoi me chercher, Rossignol vous a demandé quelque chose ?

— Oh oui, et moi comme une nouille, je vous raconte ma vie à voix haute, non mais quelle cruche, je vous jure, et quand…

Je connais cet effet-là, Ellen a le même. Je m’approche d’elle, lui soulève le menton pour la regarder droit dans les yeux, et lui adresse mon sourire de tombeur.

— OK, on se calme et on respire… Voilà, c’est très bien. Maintenant, vous allez me dire ce que me veut Rossignol.

— Un groupe d’Indiens est entré et…

Aaron et Theo partent comme des fusées jusqu’au bureau de Maxynne.

— Elle est sortie entourée d’eux. Vous devez reprendre les opérations.

Aaron et Theo reviennent. Ils me font un signe négatif de la tête.

Je regarde la femme en face de moi. Je pose mes mains sur ses bras et serre un peu.

— Vous allez me dire exactement ses paroles, maintenant.

Elle trépigne, souffle lentement et après un regard autour d’elle, elle ouvre les premiers boutons de sa blouse, puis détache ses cheveux en les balançant de gauche à droite, style « parce que je le vaux bien ». Totalement ridicule.

— « Thaïs, trouvez Big Love et dites-lui de reprendre la direction des opérations, je vais accompagner ces messieurs pour une urgence… » déclame-t-elle.

— A-t-elle fait des gestes ?

— Elle a caressé son ventre.

— Montrez-moi exactement ce qu’elle a fait, et oùu elle était.

Elle me regarde dubitative.

— Beauté, montrez-moi comment elle s’est caressé le ventre.

Elle s’exécute.

— Qu’y avait-il dans la direction de son doigt ?

Thaïs se met à pleurer.

Je respire profondément.

Je m’énerve de plus en plus, là voilà qui pleurniche maintenant, un véritable mélodrame, mais ce n’est pas le moment.

Aaron me fait signe de la prendre dans mes bras. Je ne veux pas, hors de question. Je lui signale en secouant la tête. La seule que je veuille prendre contre moi est entourée de plumes en ce moment.

Theo me fait signe, articule silencieusement « Big Love » en me faisant un clin d’œil.

Et merde, j’avais tiré un trait sur ce sale type… Maxynne m’en a donné la force, le courage, la volonté. Big Love était un connard en puissance, faisant chavirer le cœur des femmes pour un minimum de plaisir charnel, le reste n’avait pas d’importance.

Mais la rencontre avec cette femme m’a fait renaître de mes cendres, tel un phœnix. Avec elle, je suis redevenu un homme honnête, droit, et ô combien amoureux.

Je lui relève le menton de mon doigt et essaye de la regarder avec autant de douceur que possible.

— Comment vous appelez-vous ?

— Thaaaïsssss, minaude-t-elle.

— Très joli. Écoutez-moi, Thaïs. J’ai besoin de vous maintenant. Je voudrais que vous fermiez ces jolis yeux.

— Oh ! dit-elle en rosissant.

Je regarde les gars, qui lèvent leurs pouces en signe d’encouragement. Je secoue la tête.

Je me place derrière Thaïs et la cale contre moi.

— Oh, mon Dieu…

— Thaïs, lui chuchoté-je dans l’oreille.

— Oui ? me répond-elle tout doucement.

— Vous allez m’écouter attentivement. Je veux que vous revoyiez la scène. Ne vous inquiétez pas, je suis là, tout près de vous.

— J’ai peur…

— Vous êtes en sécurité, ici, contre moi. Laissez-vous aller, détendez-vous et racontez-moi.

— J’ai toujours peur.

Mes mains glissent sur le haut de son corps.

— Une femme si belle, avec cette odeur envoûtante, ne peut avoir peur de se tenir dans mes bras.

— OK, essayons, mais vous devez rester près de moi.

— Avec plaisir, madame.

Je la serre un peu plus contre moi. Elle soupire et pose sa tête sur mon épaule.

Les gars sont morts de rire, peinant à rester silencieux. Je les fusille du regard.

— Thaïs, dites-moi où vous êtes dans le couloir.

— Je suis devant la porte de la salle 1.

— Bien, vous assurez, Thaïs. On continue.

Aaron se place dans la position décrite pour mimer la scène.

— Bien très bien, Thaïs, je veux que vous me disiez où se trouvait Rossignol, maintenant.

— Elle sortait de son bureau, elle était juste devant moi. Elle a fait un quart de tour pour me parler.

Theo se place comme Maxynne et fait un quart de tour.

— Thaïs, concentrez-vous, c’est très important. Que montre Maxynne ?

— Garry, elle me montre Garry.

Elle ouvre les yeux d’un coup, se retourne et me fait un énorme sourire. Elle me prend le visage dans les mains et m’embrasse les lèvres. J’attends patiemment qu’elle ait fini. Elle se repositionne sur ses pieds et passe ses doigts sur mes lèvres.

— Je… commence-t-elle.

— Merci beaucoup, Thaïs.

Elle me regarde et devient toute rouge.

— Je suis désolée pour tout cela, j’ai paniqué.

— Je ne dirai rien, ce sera notre secret.

— Même pas à ma supérieure ?

— Surtout pas à votre supérieure !

— Merci, Big Love.

— Sebastian, je me nomme Sebastian.

— Je le sais, mais Big Love est tellement plus sexy !

— Je ne lui dirai pas ça non plus, dis-je, amusé.

Je l’embrasse sur la joue, elle pose sa main dessus et rougit de plus belle.

Je cours en direction de Garry, qui nous explique que Maxynne lui a montré le poster de chalets d’Indiens sur le mur.

— La Pantha, me dit Aaron.

Je le regarde.

— Ellen m’y a emmené lorsque je suis allé voir Ethan, il y a ce genre de chalets là-bas.

— On rameute les troupes et on décolle.

— Dimitri ?

— Je crois qu’il nous fera la tête au carré si on ne l’invite pas à la fête.

— Et William ?

— Il va reprendre l’hôpital. Garry, appelle le chef, qu’il vienne prendre son poste. Messieurs, nouvelle mission, on va sauver le Rossignol.

— Hourra, Big Love !
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 Tous pour un
Sebastian

 

Nous sommes à l’appartement de Maxynne. Je tourne comme un lion en cage dans mon treillis militaire au centre du salon. Dimitri arrive dans moins de dix minutes, et j’appelle Vincent en renfort.

Les gars ont prévenu les douces, elles sont elles aussi en chemin.

Après ce qui me semble une éternité, la porte s’ouvre, les filles sont arrivées. Elles sautent dans les bras de leurs hommes en pleurant.

Putain que Maxynne me manque…

Dimitri arrive à son tour avec son frère Arno.

— Merci d’être venus, leur dis-je.

— On n’est pas là pour toi, Big Love.

— Je le sais, mais ça ne m’empêche pas de vous remercier. OK, Dimitri, tu prends la direction des opérations.

Il hoche la tête.

— Avant, pouvons-nous être mis au parfum ?

Nous les mettons au courant de toute l’histoire.

Nous imprimons une carte de La Pantha et les filles nous renseignent sur les lieux. Elles nous disent tout ce qu’elles savent.

Dimitri grogne de colère en entendant notre récit. Arno fait les cent pas dans le salon. Ces maudits Indiens, il va en faire de la chair à pâté pour ses chiens.

— Il faut que je prévienne papa, il vous aidera, intervient Ellen.

— Ellen, il était avec eux… lui réponds-je.

— Quoi ?! Non, mais non ! Il ne peut pas faire ça ! s’insurge-t-elle.

— Ellen, on n’a pas le temps pour ça, lui dit Aaron.

Elle lui fait un signe de tête et croise les bras d’un air renfrogné.

— Interdiction de bouder, poupée. Tu es trop belle pour ça, la taquine Aaron.

— Non !

— Alors un petit bisou, pour te remonter le moral.

— Ramène ma sœur en vie, ça sera plus efficace que ta bouche sur moi.

— On peut revenir à notre sujet ? intervient Dimitri.

— Pardon, mais en général, sa bouche sur moi me fait des effets… tente de leur expliquer Ellen.

Un sourire de satisfaction prend forme le visage d’Aaron.

— OK, on se recentre sur la mission, Horse, lui lancé-je.

— Oui, Lieutenant Huppers.

— Et vous, jolie demoiselle, cessez d’importuner mon soldat.

— Sebastian, dis-moi que tu vas me la ramener ! supplie-t-elle.

— On y travaille, Ellen, lui dit Theo. Prépare-nous du café, s’il te plaît.

— Oui, lui répond-elle, heureuse de pouvoir participer à sa manière.

On frappe à la porte. Je vais ouvrir et me retrouve face à Vincent, en tenue de combat. Il hoche la tête, me serre la main et se plante devant le groupe.

— Vincent, Vince pour les intimes, Afghanistan, se présente-t-il.

Les frères Kosner le dévisagent, le jugent. Généralement, ils n’aiment pas les nouveautés…

— Tu servais au mess ? lui lance Dimitri pour se moquer de lui.

— Para, deuxième légion des États-Unis, réplique Vincent.

Dimitri hoche la tête. C’est bon, il fait partie du groupe.

 

Deux heures plus tard, nous voilà partis pour la mission de sauvetage la plus importante de ma vie.

Les douces de Maxynne ne voulaient pas nous laisser opérer sans elles. C’est n’importe quoi, que ferait-on de deux infirmières sur le théâtre ? Il nous a fallu de la négociation pour qu’elles acceptent enfin de nous attendre chez leur père une fois leur service terminé.

Le sergent-chef Kosner bouillait devant elles. Le voir se retenir ainsi m’aurait fait hurler de rire si la situation avait été différente.

À l’hôpital, Natacha pris le relais pour le cas de l’enfant avec l’infirmière Thaïs, celle qui a posé ses lèvres sur moi.

Sur la route, je regarde le paysage défiler derrière le carreau. J’ai une boule au ventre. Elle et les enfants, mes enfants… Oh, mon Dieu, veille sur eux.

Mes larmes coulent le long de mes joues, et je sens le regard des gars sur moi.

Dimitri monte le son de l’autoradio et entame un grognement qui aurait beaucoup fait rire Maxynne, puis nous le rejoignons dans un délice de rock.

Sur le trajet, je découvre ces paysages, ceux de sa naissance, de son enfance, de la perte de sa mère, de son adolescence et de toutes les décisions qu’elle a dû prendre, et enfin, l’environnement de sa vie de jeune adulte.

Les gars sont concentrés sur la mission à venir. Moi, je me questionne sur l’état de santé de Maxynne et sur celui des jumeaux. Que fait-elle ? Comment va-t-elle ? Je vais les tuer, ces connards de Panthaliens !

Je suis dans une rage folle contre ce Brooster. Je vais l’attraper, le scalper, le découper et lui faire souffrir le martyr, puis le ranimer, le tuer, le ressusciter et recommencer encore et encore, pour le tuer de toutes les façons douloureuses possibles et imaginables.

Putain, elle a survécu à la Libye, à un stage de survie qui a mal tourné, elle est passée sous les bombes, dans les mains des djihadistes… pour se faire enlever sur le sol américain par une bande de détraqués à plumes. C’est pas possible, cette créature ne fait vraiment rien comme les autres…
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 À la Pantha
Maxynne

 

— Maxynne, Maxynne, ouvre les yeux.

Je me réveille doucement. Ethan est avec moi. Je suis allongée sur un sofa. Je me redresse et je m’aperçois qu’ils ont attaché ma cheville au radiateur.

Ethan est attaché sur une chaise avec une corde, pieds et mains liés.

— Comment vas-tu ? me demande-t-il, inquiet.

— À ton avis, shérif ?

— Je suis désolé, Maxynne, je ne savais pas. Je suis tellement désolé…

Il essaye de sauter dans tous les sens pour se délier, mais il se fait mal, et avec toute son amertume, il pleure.

Je regarde partout autour de moi. Je reconnais cet endroit : je suis dans le salon à côté de la salle du conseil de la Pantha.

— Pourquoi nous avoir amenés ici ?

— Je ne sais pas, ils ont parlé de purification. Mais je n’ai pas tout compris, il parlait dans leur langage.

J’essaye de réfléchir. Crottinette, j’ai mal au crâne…

Des pas approchent dans le couloir.

— Ethan, questionne-les ! lui intimé-je.

Les pas s’arrêtent devant la porte, qui s’ouvre. Je me suis recouchée dès que j’ai entendu la poignée, et je feins de dormir.

— Putain, le doc, tu lui as mis la dose !

— Je ne savais pas combien de temps il fallait le garder contre son nez, se justifie ce dernier.

Je reconnais ces voix ; ce sont celles de Brooster et du docteur Nicholson de l’hôpital de Greenville. Mais que font-ils ensemble, ces deux-là ?!

— Tu es médecin ou pas ? râle mon ex-fiancé.

— Oui, mais on n’apprend pas les enlèvements en cours ! réplique le docteur. Elle est si jolie…

— Tu ne la touches pas, le met en garde Brooster.

J’entends des pas se rapprocher de moi, et sens un souffle contre ma joue.

— Dors, mon Aïyana, dors et bientôt je te prendrai.

Je sens son odeur s’insinuer dans mes narines. Brooster. Il est toujours aussi fou. Qu’a-t-il inventé cette fois ? Je me concentre pour ne pas bouger, ne pas accélérer ma respiration.

— Ne la touche pas ! rugit mon père.

— Oh, mais c’est que papa retrouve son côté sentimental pour sa petite chérie ! Tu me l’as donnée. Elle est à moi.

— Brooster, je te jure que si tu lui fais du mal, à elle ou aux enfants…

J’entends un coup, suivi d’un grognement sourd de mon père.

Je me crispe, mais veille surtout à ne pas bouger.

— Ne me parle pas sur ce ton, beau-papa. Elle sera purifiée par le sang de ses propres bâtards et je l’épouserai, puis je la prendrai enfin. J’attends ça depuis si longtemps…

Je ne peux retenir mes larmes, qui se mettent à couler sur mon visage. Heureusement, il ne les voit pas.

Non mais qu’est-ce que c’est que ce délire… ? Il est complètement barré. Comment ai-je pu ne pas le remarquer plus tôt ? Je retiens mon cri de douleur.

Il passe sa main sur mes cheveux et après avoir giflé mon père, il sort de la salle du Conseil, Nicholson sur ses talons.

Je laisse mes larmes couler librement.

— Maxynne, je te jure que je vais te sortir d’ici.

— Et tu comptes faire ça comment ? Tu es attaché, je te signale.

— Je ne sais pas, laisse-moi le temps de réfléchir à la situation.

— Oh, mais bien sûr, ils vont nous laisser le temps de sortir d’ici avant de tuer mes enfants !

Je regarde autour de moi, à la recherche du moindre élément qui pourrait nous aider. Je fais le tour de la salle. Mon regard se pose ensuite sur Ethan. Ils l’ont salement amoché, mais ça passera. Je connais la peur, la rage, mais ce que j’ai appris de plus important, c’est comment garder la tête froide. Rien n’est perdu tant que je respire…

Concentre-toi !

Je regarde ce qui m’entrave. Je crois reconnaître les menottes de mon père.

— Ethan, ce sont tes menottes ?

— Oui, ils me les ont prises dans la voiture.

— De mieux en mieux…

Je tâte mes vêtements. Ils m’ont aussi pris mon téléphone. Bien sûr, cela aurait été trop simple sinon.

Je regarde mes mains, rien, pas de bague, de bracelet, tout est dans mon casier à l’hôpital.

— Ethan, tu as un truc pointu sur toi ? lui demandé-je.

Il réfléchit.

— Ils m’ont fouillé, alors je ne crois pas.

— Merde, décidément, que du bonheur !

— Je suis désolé.

— Bon, ça suffit, tu t’excuseras quand on sortira d’ici. Maintenant, tu essayes de t’approcher en faisant le moins de bruit possible.

Il semble réfléchir.

— Maintenant, Ethan, répété-je.

Il se penche en avant, se place sur ses pieds et en faisant de minuscules pas rapides, plié en deux, il avance doucement.

— C’est bien papa, encore un effort.

Je m’étire au maximum pour me rapprocher de lui, je tends mes bras. Il continue son avancée vers moi.

— Encore un peu, oui voilà, maintenant tourne-toi.

Il se tourne et se pose doucement. J’essaye de défaire ses liens, mais ils sont trop serrés. Ma broche d’ange gardien ! Je viens d’y penser. Je la détache et passe la pointe de son attache dans le nœud pour le desserrer un peu. C’est dur. Cela me tire sur le ventre. Je continue à batailler avec les liens, déterminée.

Au bout de plusieurs minutes, j’arrive enfin à défaire le nœud et à libérer le haut du corps de mon père de la corde. Il s’attaque à ses pieds.

— OK, maintenant…

Il me serre dans ses bras, mais je le repousse de toutes mes forces.

— P’pa, écoute-moi !

Il est agenouillé à côté du sofa. Ne sachant pas quoi faire, il regarde mon ventre et approche sa main. Je tape dessus. Pas question qu’il le touche, il n’a aucun droit sur moi et mes enfants. Je décèle de la tristesse dans ses yeux, mais il me comprend.

— Je veux que tu sortes, et que tu ailles sur la nationale à l’orée du bois. Montre-toi aux voitures qui passent !

— Non je ne te laisse pas là, proteste-t-il en secouant la tête.

— Écoute, je connais les Panthaliens. Ils vont attendre qu’il fasse nuit. Mon équipe va arriver, j’ai fait passer le mot. Ils vont avoir besoin de toi. Tu pourras les aider, tu connais le terrain comme personne. Ici, ils ne me feront pas de mal d’ici là. J’ai besoin que tu sortes et que tu préviennes la cavalerie. Ne me trahis pas.

— Maxynne, je ne veux pas te laisser.

— Écoute-moi. Ils ne feront qu’une bouchée de toi. Tu n’as pas d’arme. Ils sont plus forts que toi, plus nombreux. Alors tu vas sortir par la fenêtre là-bas. Tu vas te hisser le long du toit et tu descendras au sud-est ; puis tu vas courir, le plus vite que tu peux. Tu vas te poster à l’orée du bois, en position sud de l’entrée. L’équipe va sûrement appeler Dimitri. Je te préviens : lorsqu’ils vont te voir, ils vont douter de toi. Il va falloir les convaincre que tu es de notre côté.

Papa relève le visage vers moi, les yeux toujours emplis de cette tristesse, de déception. Il sait qu’il a merdé, et pas qu’un peu… Il s’inquiète de ce qui pourrait m’arriver. Je le regarde avec le plus de conviction possible. Mon père remarque le changement dans mes yeux, je suis en mode Rossignol : ce n’est plus la petite fille devant lui, non, c’est le soldat, l’infirmière de base, l’ange gardien.

— Maintenant, retiens ces mots : « Les dunes reflètent le soleil, mais pas les pièges que l’on mange comme les bananes. La demeure de Kafrini brille de mille couleurs, elle héberge un ours asocial et le rossignol chantant. » Lorsque tu les verras arriver, ne lève surtout pas tes mains, ils te prendraient pour un ennemi qui se rend et ils risquent de t’abattre. Serre plutôt tes mains et mets-les sur ton cœur. Maintenant, sauve-toi et n’oublie pas.

Il me regarde tendrement, les larmes aux yeux.

— Maintenant, papa.

— Je t’aime, Maxynne.

— Ouais, eh bien fais la queue comme les autres.

Il me fait un sourire et regarde la fenêtre. Il ramasse les cordes, positionne la chaise et commence son escalade.

J’entends des pas se rapprocher.

— Dépêche, Ethan, ils arrivent !

Il a du mal. Il faudra qu’il reprenne ses exercices. Je lui ai dit, pourtant, de se mettre au vert… Ces mecs, ils n’écoutent jamais rien. C’est sûr que la Libye vous garde en forme, ce qui n’est pas le cas pour lui. Il se hisse sur le rebord de la fenêtre et, après moult gémissements et un dernier regard, il court se réfugier derrière un arbre.

Je m’allonge dans la même position que tout à l’heure. La porte s’ouvre, une personne entre.

— Maxy, ouvre les yeux.

— Je ne dors pas, Brooster.

Il s’installe sur le canapé, alors je me redresse et m’éloigne le plus possible de lui.

Il se rapproche.

— Ne t’approche pas, je vais t’en mettre une, le menacé-je.

Il regarde autour de lui.

— Où est ton père ?

— Sûrement avec toi.

Il regarde partout, il ne voit pas les cordes.

— Maxy, ton père était avec toi.

— Non, la dernière fois que je l’ai vu, il faisait partie de votre troupeau d’Indiens à l’hôpital. Et avec quoi vous m’avez endormie ? J’ai une de ces soifs !

— Ne parle pas de notre tribu comme cela, une Aïyana ne se comporte pas ainsi.

— Brooster, je ne suis pas votre Aïyana. Tu le sais, je te l’ai dit.

— Tu m’as été offerte, Maxy, tu es à moi.

— Je ne suis pas une chose, je suis une personne.

— De toute manière, tu n’es pas en position de me contredire. Ce soir tu seras purifiée, ce soir tu seras mon Aïyana. Ce soir, je t’aimerai comme personne ne l’a fait.

— Je n’ai pas besoin de ton amour, Brooster. Je vis dans celui de Sebastian.

— Le lieutenant Huppers est mort au combat, dit-il en ricanant.

— Et quel combat, n’est-ce pas ? Traître !

Il me colle une gifle.

— Tu vas apprendre à te taire.

— Jamais ! Tu veux me frapper, fais-le. Tu veux me faire souffrir, fais-le, mais jamais tu n’auras ne serait-ce qu’une once d’amour venant de moi.

— Je pourrais te prendre maintenant, vu que tu seras purifiée, personne ne le saura.

Je déglutis.

— Tu n’oserais pas faire ça.

Non, ce n’est pas lui… Pas le Brooster que je connais. Son regard est méchant, je n’y vois que de la rage, de la hargne. Tout ça pour les saisons ! Je dois lui faire entendre raison… Pourquoi s’acharner sur moi ? Il a Sia ! Je ne comprends pas.

Il pose la main sur mon ventre et appuie dessus. Il me fait mal.

— Ces bâtards ne seront bientôt plus là, crache-t-il. Je vais les tuer. Ils vont rejoindre leur père.

Je lui colle un coup de poing magistral avec mon pouce à l’extérieur, comme mon soldat me l’a appris. Il titube et tombe du sofa sous l’impact.

— Ne me force pas, Maxy, tu es à moi !

— Jamais ! Et si tu touches à mes enfants, je te tuerai, Brooster. Tu ne sauras pas quand, mais je te tuerai. Jamais tu ne seras tranquille auprès de moi. Jamais tu ne me toucheras. Tu m’entends ?!

— Oh, mais j’ai de quoi te faire plier, ma belle. Ne t’inquiète pas. Tu te donneras à moi de gré ou de force, mais tu te donneras. Je t’en fais la promesse.

— Pourquoi, Brooster ? Pourquoi vouloir me faire ça ?

— Ça a toujours été toi, Maxy… C’est toi et personne d’autre. Et je vais te faire une promesse : tu vas survivre, et tu passeras le reste de ta vie à la Pantha à mes côtés.

Il se lève tout en me caressant la joue. Je lui tape sur la main pour qu’il la retire. Il me regarde et se met à rire.

— Le Conseil des femmes arrive. Elles vont te préparer.

Il ferme la porte et je l’entends continuer à rire de l’autre côté.

Je commence à pleurer. Ça fait beaucoup pour moi et mes foutues hormones…

J’essaye d’ouvrir les menottes avec le pic de ma broche, mais il est trop petit. Je tire dessus de toutes mes forces, mais tout ce que j’arrive à faire, c’est me blesser à la cheville.

La porte s’ouvre sur trois femmes. Parmi elles se trouve mon amie Sue, la femme qui m’a élevée. Elle ne me regarde pas. Elle est accompagnée de Sia, ma doublure dans le lit de Brooster, et de l’Ancienne, celle qui veille à ce que les lois de la tribu soient respectées. Sue et la vieille se dirigent vers la pièce attenante.

— Aïyana, quel plaisir de te revoir, me dit Sia.

— Ce n’est pas partagé. Et pour vous, c’est Maxynne.

— Tu es grognon, aujourd’hui. Un bain te fera le plus grand bien.

— Tu peux toujours te noyer dedans, Sia.

Elle me regarde froidement, pointant une arme sur moi.

— Tu vas être gentille et conciliante.

Je regarde son arme, la sécurité est enclenchée. Pauvre cloche…

Je fais semblant de me soumettre et hoche la tête, prenant un air effrayé.

Elle enlève la menotte de ma cheville et me montre une direction. Je la suis.

J’entre dans une salle adjacente où une baignoire sur pieds remplie d’eau fumante m’attend. Deux autres femmes sont assises sur des coussins et m’observent. Sue se lève dès que je rentre.

— Bonjour, Sue, lui dis-je.

Elle baisse la tête.

— Bonjour, Maxynne.

— Sue, tu m’as élevée, pourquoi ?!

— Déshabille-toi derrière le paravent.

Elle positionne le paravent devant la baignoire. Je me déshabille et me glisse dans l’eau du bain.

Une fois que je suis à l’intérieur, elle décale le paravent de manière à voir mon visage. Je pose ma tête contre le rebord de la baignoire et ferme les yeux.

Sebastian est dans mon esprit. J’ai une image de lui regardant à travers une vitre, des larmes coulent sur sa joue. Les paysages défilent derrière lui. Il doit être en voiture. Je le sais, je le sens. Un sourire passe sur mon visage ; il va leur botter le cul.

Je t’aime, mon amour !
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 Ethan
Sebastian

 

Nous sommes aux bords de la réserve. Nous nous garons et Dimitri ouvre son coffre, une véritable caverne d’Ali Baba militaire.

Je le regarde avec de grands yeux.

— Un reste de Libye.

— Eh bien dites-moi, je ne pensais pas…

— Il y a encore beaucoup de choses que tu ignores.

— Merci d’être là, lui dis-je.

— Je le suis pour elle.

— Tu me l’as déjà dit.

— Oui, que veux-tu, c’est mon cœur de pierre.

— Elle m’a tout dit de tes organes, lui lancé-je en lui faisant un clin d’œil.

Il grogne.

Nous nous armons et visualisons notre terrain de jeu.

Nous approchons de l’entrée de la réserve lorsque Dimitri nous fait signe qu’il y a un homme sur le bas-côté de la route.

Aaron et Theo sont envoyés pour le bâillonner, et nous attendons en faisant le guet.

Aaron revient, mais pas Theo. Il s’approche de nous.

— C’est le père des filles, annonce-t-il.

Je regarde Dimitri.

— Ami ou ennemi ?

— Je n’en sais rien, il dit avoir un message pour Démétri.

Il grogne.

— Et s’il ne retient même pas un prénom, ça promet, râle-t-il.

— Amène-le, demandé-je.

Aaron hoche la tête et quelques instants plus tard, je vois apparaître Theo et le père de Maxynne.

L’homme est amoché, il a visiblement été battu. Il porte sa tenue de policier, mais pas d’arme. Il est brun avec des mèches blanches, a les mêmes yeux gris que Maxynne, et une petite moustache qui est cachée par le sang. Il nous dévisage. Il semble mettre ses bras en l’air, mais les rabat précipitamment contre son corps, il ferme les poings si forts que ses phalanges sont blanches. Dimitri regarde ce geste et secoue la tête.

— BC 57… murmure-t-il. 

L’homme s’approche sous le couvert de Theo.

— Nous écoutons ! lui aboie Dimitri.

— Maxynne, non, Rossignol m’envoie.

— Qu’est-ce qui nous le prouve ?

— Elle m’a dit de vous transmettre ces phrases.

Il pose ses mains sur son cœur.

Nous regardons son geste. Je comprends que la section a dû apprendre cela au Rossignol, ne pas lever les mains, les poser sur son cœur. Un signe d’appartenance à l’armée, sans se rendre.

— Les dunes reflètent le soleil, mais pas les pièges que l’on mange comme des bananes. La demeure de Kafrini brille de mille couleurs, elle héberge un ours asocial et un rossignol chantant, nous répète-t-il en bégayant et en tentant de se souvenir de l’ordre des mots.

Nous nous regardons, bien sûr que nous comprenons pour la demeure de Kafrini, mais le coup de dunes et des bananes, je ne comprends pas. Je questionne les gars.

— Où est-elle ? demande Dimitri.

— Soldat, pourquoi lui faire confiance ? lui demandé-je.

Dimitri se place devant moi et déclare solennellement :

— Le premier jour du désert, elle s’est assise à deux centimètres d’une vipère des sables, je lui ai montré en lui disant cette phrase sur le désert. Puis, je lui ai préparé le repas et pour les vipères des sables, on fait comme les bananes, on coupe les deux bouts. Pour la seconde, vous connaissez pourquoi. Seul le Rossignol peut savoir cela.

Je hoche la tête. Je m’aperçois qu’il y a encore beaucoup de choses que je ne connais pas sur elle.

Le shérif nous regarde tous les uns après les autres. Il cherche à savoir qui nous sommes. J’ai le père de ma femme devant moi… Il a l’air perdu, totalement perdu. Sans vraiment comprendre pourquoi, je me dis que je dois lui faire bonne impression.

Je m’approche de lui et lui tends la main.

— Sebastian Huppers.

Il me regarde et serre ma main.

— Ethan Keating.

— OK, pour les demandes en mariage, vous verrez ça après. Il faut sortir le Rossignol.

— Vous devez être Démétri.

— Cela ne vous regarde pas.

Je me tourne vers Ethan. Il me fait un signe de tête et se dirige vers Aaron, qui lui montre le plan de la Pantha.

Ethan nous explique où Maxynne est retenue prisonnière et il nous dévoile les intentions de Brooster. Nous voyons rouge, nous avons des regards de tueurs. Il nous dit qu’en cas de coups de feu, il essayera de nous sortir de là, mais rien n’est facile. Dimitri hoche la tête. Il se renseigne sur les hommes, leur positionnement et le lieu de la cérémonie.

— Vous l’avez laissée là-bas alors que vous savez tout ça ? Pourquoi ne pas prévenir les forces de l’ordre ?

— Mes adjoints font tous partie de la réserve, et je suis complice d’enlèvement et de séquestration sur ma fille.

Nous le regardons, il a les larmes aux yeux.

— Eh bien, le Rossignol a plus de couilles que vous.

Ethan ne réplique même pas à l’attaque de Dimitri.

— Des armes ? demande Dimitri.

— Mes adjoints sont formés au tir, et aussi au combat au corps à corps.

Nous nous éloignons et finissons d’élaborer notre plan d’attaque loin d’Ethan, qui regarde en direction de la Pantha.

— Keating, rentrez chez vous et occupez-vous de vos filles. Si je vous revois sur le terrain, je ne serai pas aussi courtois.

Ethan regarde Dimitri et chacun de nous. Il nous fait un signe de la tête.

— Merci pour tout, dit-il en baissant les yeux.

Et sur ce, il s’en va à pied.

Une fois qu’il est hors de vue, nous donnons l’assaut.

Vincent, Aaron et Arno forment l’équipe 1.

Dimitri, Theo et moi, l’équipe 2.

Chaque équipe part de son côté.

— Rendez-vous à la salle du conseil !

Nous partons à travers bois le plus silencieusement possible. Nous nous faufilons tels des félins entre les arbres. Je ne ressens aucune peur, juste un besoin urgent de la sentir dans mes bras. Ma jambe me fait encore un peu mal, pas question de freiner le sauvetage de ma vie… Je fais abstraction de cette gêne.

Notre sensation d’urgence se fait de plus en plus pesante.

— Il faut se dépêcher, je ne la sens plus, leur dis-je au micro.

— Tu es encore en connexion avec elle ?

Je fais un signe de tête affirmatif à Dimitri. Nous accélérons le rythme sous son ordre.

Nous sommes arrivés à l’orée du bois, la bâtisse du conseil est devant nous. Je vois l’équipe 1 de l’autre côté.

Nous nous approchons en rampant sur le sol. Des gardes sont campés devant la bâtisse. J’assomme le premier qui se présente et le camoufle derrière le tas de bois. Je regarde des deux côtés avant de m’élancer pour l’assaut.
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 Purification
Maxynne

 

Une demi-heure après mon entrée dans le bain, Sue s’approche de moi.

— Maxynne, je dois te laver.

Elle installe le paravent de manière à avoir un minimum d’intimité.

— Je peux le faire moi-même, Sue.

— J’ai essayé de les convaincre, Maxynne, je réfléchis à toutes les possibilités. J’ai peut-être une idée. Le frère de Manu, Mark, est venu me voir, il…

— Ne fais rien, Sue.

— Mais ils vont…

Je pose ma main sur la sienne. Bien sûr qu’elle a tenté de les convaincre, elle m’a toujours comprise, elle a toujours été là pour moi. Et moi qui ai douté d’elle…

— Tu as toujours été là pour moi, Sue…

Si Mark est avec elle, je pourrais en faire des alliés. Je dois réfléchir. Je sais que les gars sont en route, s’ils s’aperçoivent de quelque chose, ils vont tout foutre en l’air.

— Respecte le plan, Sue. Les secours arrivent.

— Dans combien de temps ?

— C’est quoi ces messes basses ? Sue, si tu continues, on te sort ! lance la voix de Sia.

Je passe la main sur la joue de Sue, une larme coule. Je lui souris.

— Tiens, voici le savon. C’est du savon noir, me dit-elle.

Je la regarde, elle me sourit.

— Désolée, il n’est pas à base d’essence de menthe… Si tu ne les écoutes pas, ils vont te tuer… Maxynne, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te sortir de là. Je me tiens prête, je donnerais ma vie pour toi.

— Ne fais rien de stupide, Sue. Je ne supporterais pas de te perdre.

Elle se retourne afin de me laisser un minimum d’intimité pendant que je me lave.

Je me replonge dans mon bain, et elle se positionne derrière moi.

— Assieds-toi, que je te lave les cheveux.

— Sue, comment va se passer la purification ? lui demandé-je d’une voix tremblante.

— Je ne pense pas que tu veuilles savoir cela. C’est un acte barbare et la souffrance va être atroce.

Je déglutis. De la sueur froide colle à chaque parcelle de ma peau, j’ai peur… Et mes bébés, ils ne sont pas encore assez forts pour vivre en dehors de mon ventre, même sous assistance respiratoire. Je ne veux pas que ces Panthaliens leur fassent du mal, je ne veux pas souffrir… Vais-je survivre à cela ? Et si oui, comment cela va-t-il se passer après ? Je vais tuer Brooster, ça c’est sûr, mais après… Mon Dieu, ma tête bourdonne, j’hyperventile… Je tente de me calmer sous les doigts de fée de Sue.

— Sue, je pensais qu’il fallait le sang d’une fille. Or je ne connais pas le sexe de mes bébés.

— Le Conseil a décidé que comme ils étaient dans le corps de l’Aïyana, leur sexe ne ferait pas de différence.

— Sue, j’ai peur.

— Moi aussi, mon enfant, moi aussi.

Elle finit de me rincer les cheveux et me tend une serviette de coton blanc. Je me relève et m’enroule dedans. Elle m’en donne une autre pour mes cheveux.

— Installe-toi ici.

Elle me montre un siège et me protège des regards avec le paravent.

Je l’entends ouvrir la porte.

— Vous pouvez enlever la baignoire, annonce-t-elle.

Un bruit assourdissant se fait entendre.

Un instant plus tard, Sue enlève le paravent. Je me retrouve devant une table, un portique avec une tenue dessus et des mallettes.

Sue me regarde, elle me tend la main. Je me recule.

— Ce n’est pas pour maintenant, Aïyana. Il faut d’abord te vêtir.

J’opine de la tête. Sia me fusille du regard.

— Ne me regarde pas comme cela, lui lancé-je. Je voulais que tu prennes cette place.

— Oh, mais ne t’inquiète pas, je serai la seconde épouse, mon sacrement se fera en même temps que toi.

En voilà une bonne nouvelle, je vais passer ma vie entre un meurtrier tyrannique et une morue des bois ! Ça pour un avenir, c’est de l’ambition.

Sue m’enveloppe dans de la fourrure de louve, signe d’appartenance à la tribu.

La porte s’ouvre sur Brooster, qui me regarde et sourit.

Son regard se porte sur Sia.

— Sia, suis-moi, lui ordonne-t-il.

Elle court vers Brooster en se déhanchant. Quelle garce !

— Oui, mon Indien, lui dit-elle après m’avoir lancé un regard de biche, sauvage, sensuelle…

— Oh, viens dans ma chambre. Il y a quelque chose pour toi.

Il lui plaque la main sur les fesses. Elle glousse, la dinde…

— À tout à l’heure les filles, je vais me faire belle, ricane-t-elle.

Brooster me jette un dernier coup d’œil. Je ne sais pas ce qu’il va se passer dans sa chambre, mais son regard glacial et méchant me fait froid dans le dos… Et même si je hais cette greluche, Sia ne mérite pas de souffrir.

J’attrape l’avant-bras de Sue et lui glisse :

— Sue, ne la laisse pas partir avec lui.

Elle se tourne vers Sia qui se dandine en direction de la chambre.

— Aïyana, de quoi as-tu peur ?

— Brooster a tellement changé, il est devenu fou, il ne se rend même plus compte de ce qu’il fait ou dit. Que va-t-il lui faire subir ?

Elle me regarde et hausse les épaules.

— Voilà pourquoi tu feras une bonne Aïyana, tu te préoccupes des autres. Pour elle, je ne peux rien faire. Je dois rester avec toi.

Elle me montre un ensemble de lingerie fine blanche.

— Il est magnifique !

— Brooster l’a choisi.

— Tout compte fait, il est horrible.

Sue sourit. Je l’enfile.

Elle m’enroule dans la peau de mouton, maintenant. La peau est censée représenter la pureté de l’Aïyana. Or j’ai perdu la mienne, ma virginité est partie en Libye…

Je hausse les sourcils.

— Ne dis rien, tu n’as pas le droit de parler.

Elle me montre une table de massage. Je m’allonge dessus.

Sue ouvre la porte et appelle la chamane qui chante des prières tout en enflammant des herbes. Elle laisse la fumée tournoyer autour de moi.

Pendant ce temps, une autre femme arrive, son assistante. Elle m’applique une crème sur tout le corps.

Sue regarde mon ventre. Il est bien rond. Je passe ma main dessus et mes trésors me répondent par des coups de pieds. Je vois une larme dans ses yeux. Elle l’essuie d’une main sous la parole réprobatrice de l’Ancienne.

— La faute ne mérite pas de larme !

— En quoi l’amour est-il une faute ? lui répond Sue.

— Ils ont été faits dans le péché.

— Si le péché est la tendresse, l’amour, le partage, le don de soi et l’extase, alors oui, ils ont été conçus dans le péché, déclaré-je froidement en m’asseyant sur le rebord de la table.

— Maxynne, tu n’es pas censée parler, m’avertit Sue.

— Et je ne suis pas non plus censée écouter vos délires du Moyen Âge.

La vieille se lève et me gifle.

— La tradition est plus ancienne que ton Moyen Âge !

— Voilà pourquoi il serait temps de la mettre dans un musée !

Elle lève la main une nouvelle fois, mais je la bloque avant qu’elle ne me touche.

— Ne faites plus jamais ça. Car même si vous êtes une ancienne, je vais vous apprendre le respect. Je ne suis pas des vôtres, vos lois ne s’appliquent pas à moi.

La femme à côté de moi me maquille, me coiffe, puis passe autour de mon cou un collier fait de perles en os et de pierres polies.

Dans mes cheveux, trois perles dont les couleurs varient entre le blanc et le gris clair sont placées au bout de certaines mèches de cheveux.

La chamane continue son rituel de fumée et de chant.

Au bout d’une heure, je suis parfaitement coiffée d’un chignon travaillé retenu par des plumes, avec des mèches tombantes dont le bout est orné de perles.

Sue me tend ma tenue. C’est une robe de lin blanche avec de la fourrure de louve albinos et d’ours blanc. Sue met la main devant sa bouche.

— Tu es magnifique, ma fille… chuchote-t-elle.

— Merci, Sue, lui dis-je tout bas.

Un homme vient déposer un miroir dans la salle. Je me positionne devant.

Je ressemble à la Reine des neiges, dans cette longue robe parsemée de différentes fourrures. Elle se resserre sous ma poitrine et elle s’évase sur le bas. Il y a différentes couches de tulle et satin. Il n’y en a pas trop, c’est bien équilibré. La robe brille par endroits. Le symbole de la tribu est inséré dedans, et des milliers de petits éclats font ressortir les signes de saisons.

On pourrait me prendre pour une mariée, seuls mon regard et les traits de mon visage renseignent sur mes sentiments réels.

Comme j’aurais aimé porter cela pour Sebastian, pour notre union ! J’aurais fait pâlir d’envie Charlotte… Des larmes emplissent mes yeux, je vais m’unir à un homme que je n’aime pas, et ce sans ma famille, sans personne. Telle une esclave que l’on unit de force, tout en sachant que ce n’est pas ce qu’elle souhaite… Putain de journée… mais que font mes soldats ? Il serait temps de venir, maintenant. De jouer les Yankees contre les Indiens…

La porte s’ouvre avec fracas.

Le père de Brooster, le chef de la tribu, dans son beau costume de plumes se dresse derrière moi. Il regarde les femmes qui hochent la tête, puis se concentre sur moi.

— Très jolie, mon fils a vraiment bon goût, commente-t-il d’un air approbateur. Allez, Aïyana, c’est l’heure.

Sue me soutient. J’ai peur. Elle me serre dans ses bras et me murmure que j’ai juste un mot à dire, que Mark a tout prévu, qu’il interviendra.

Le chef la pousse et me prend le bras, je lui échappe et me recule. Je me mets en position de combat, ce qui n’est pas chose aisée, quand on est déguisée en princesse des neiges.

Le chef soupire, puis appelle deux hommes. Le chef avait tout prévu : deux hommes entrent, et pas dans les plus faibles, ce sont deux armoires à glace qui, après un échange de coups, m’attrapent chacun par un bras, me soulèvent de terre et commencent à avancer.

Je me débats, leur donne des coups de pieds, mais ils ne semblent même pas le remarquer et la robe me gêne. Un autre Indien intervient, je lui décoche un coup dans le nez. Il saigne, me fusille du regard et avec l’aide des deux armoires, me lie les pieds.

Je hurle aussi fort que je peux. Je pleure. Sue a les larmes aux yeux, elle essaye d’intervenir, mais les femmes la retiennent. Elle les supplie de ne pas me faire de mal, leur crie que j’ai peur, que je ne veux pas de cette union. Ils n’écoutent pas.

Ils me conduisent dans la salle du Conseil. Je hurle toute ma hargne, combien ils sont fous, que c’est contre nature de tuer des enfants, je les supplie de ne pas me faire de mal. Je les connais, je connais leur famille, je les menace des pires souffrances, des traitements que je vais leur infliger, je les préviens que je n’oublierai pas…

L’un d’eux sort un mouchoir de sa poche et me le fourre dans la bouche.

La grande porte s’ouvre. Ils sont tous là, en costume de cérémonie, avec toutes leurs plumes de couleurs et leur plus belle robe pour les femmes.

Brooster porte sa tenue rouge avec ses plumes reconnaissables entre toutes. Il ressemble à un gros poulet emplumé. Je glousse nerveusement, malgré le mouchoir qui m’obstrue la bouche. Je m’étouffe, je n’arrive pas à reprendre mon souffle.

J’ai des étincelles dans les yeux, derrière mes paupières, je vois Sebastian caché à l’ombre d’un tas de bois. Il est en mode soldat. Une lumière au bout du tunnel… ils sont là.

Cela me rassure, me calme. Je dois juste patienter encore quelques instants… Les gars vont intervenir et leur botter le cul.

Oh oui, faites gaffe les Panthaliens, mes hommes sont là et ils vont vous apprendre à danser !

Dans la grande salle, l’autel des sacrifices est installé au milieu de l’audience. Je hurle aussi fort que je peux. Je me débats. Je vois des ustensiles chirurgicaux sur une table aseptisée et le docteur Nicholson prêt à intervenir.

Les Indiens me couchent sur l’autel de force. La chamane enlève mon bâillon, remonte légèrement ma robe, et ils m’attachent les mains et les pieds aux extrémités de l’autel.

Les Indiens commencent leur chanson. Je pleure, et j’ai horreur de ça.

Les hormones de grossesse sont véritablement un problème lorsque l’on veut gérer ses sentiments, et la peur n’arrange rien…

Je cherche Sue du regard, je donnerai le mot de passe, n’importe lequel, Mark, aide-moi !

Je commence à douter que les gars interviennent à temps. Je suis terrorisée, je pleure, j’ai si peur…

Un véritable séjour en enfer.

— Sebastian, aide-moi… J’ai besoin de toi… Maintenant ! crié-je.

La vieille du conseil me met un bâton dans la bouche. Je ne peux que geindre, plus rien d’intelligible ne sort de ma bouche.

La chamane s’approche de la table.

Elle tient sa dague au-dessus de moi. Je la regarde avec effroi et la supplie d’arrêter cela. Je secoue la tête tout en pleurant. Elle lève la dague au ciel afin de la bénir. Elle chante toujours, et fait signe à son assistant sur le côté. Il arrive avec un piquet de fer. Au bout de ce piquet, il y a le symbole de l’Aïyana. Le morceau de fer est rougi par la braise.

La chamane dégage mon épaule de la peau de mouton. Deux hommes viennent me tenir pour m’empêcher de bouger. Le fer rouge est donné à la chamane, qui se place perpendiculairement à moi. Elle avance le fer et me marque avec.

Avec la peur de souffrir et le fait de sentir le fer se poser sur moi, la chaleur et la douleur qui m’envahissent, je hurle de toutes mes forces et je sombre dans l’inconscience.
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 Armée des États-Unis
Sebastian

 

Nous sommes aux abords de la salle du Conseil, l’équipe 1 a sécurisé son côté et nous finissons le nôtre, lorsque nous entendons les hurlements de Maxynne qui se déplacent devant nous. Elle est en mouvement… Je me précipite en direction des cris lorsque Dimitri et Theo m’attrapent et me plaquent au sol.

— Soit tu restes un soldat, soit tu sors, mais tu nous enlèves deux hommes pour la mission.

Je regarde Dimitri et hoche la tête. Il me regarde fixement et me relâche.

Nous entendons les promesses de vengeance de Maxynne.

Nous sommes en alerte. Dimitri me tape sur le crâne, le top départ est donné.

— Sebastian, aide-moi… J’ai besoin de toi… Maintenant ! me hurle-t-elle dans le crâne.

À ce moment-là, comme un seul homme, nous avançons vers la salle. Nous sommes aux aguets. Nous passons la caméra sous la porte et l’équipe 1 nous rejoint.

— Ils ont fait du mal au Rossignol, grogne Dimitri.

Il écarte doucement la porte et nous nous faufilons à l’intérieur. Nous nous dispersons pour avoir une vue d’ensemble.

L’arrivée remarquée de Maxynne dans la salle nous permet de ne pas nous faire repérer. Tous ces Indiens ont le regard fixé sur ma femme.

C’est un supplice.

Je ne la quitte pas des yeux en attendant le signal.

Maxynne est attachée sur un autel dans une longue robe blanche, qui est remontée au-dessus de son ventre rond. Une sorcière la marque avec un fer. Elle hurle sous la douleur et s’évanouit.

La voir ainsi est au-dessus de mes forces. Je fonce et pointe mon arme en hurlant « Armée des États-Unis ! », ce qui résonne dans la salle.

Mes hommes sortent de leur cachette et se postent autour des Panthaliens

La chamane prend sa dague et la lève au-dessus de Maxynne. Je lui tire aussitôt dessus, dévoilant ainsi ma position. La sorcière est blessée à l’épaule et elle lâche sa lame qui tombe sur le sol.

Des cris retentissent, ainsi que des coups de feu, des hurlements de douleur et des bruits sourds de corps s’écroulant au sol.

Nous nous sommes mis d’accord, nous ne tuons pas, nous sommes là pour blesser. Les femmes et enfants se jettent à terre. Les hommes essayent de riposter, mais nous les avons encerclés et nous plombons les plus dynamiques et dangereux.

Le docteur qui était près de la chamane tente de prendre la poudre d’escampette, mais un Indien le plaque au sol.

Les Panthaliens se regroupent au centre de la salle, encerclant les femmes et les enfants terrorisés.

Encore quelques échanges de coups de feu pour ramener les récalcitrants, et ne résonnent plus que des cris, des gémissements et les paroles de beaucoup de personnes Panthaliens apeurés.

— SILENCE ! hurle Dimitri en frappant le mur de son poing.

— Toi, tu dégages de là, dit une femme indienne en poussant la chamane de toutes ses forces dans notre direction.

Elle s’approche le plus vite possible de Maxynne, la détache et pleure en murmurant son prénom et en la suppliant de lui pardonner et de revenir parmi nous. Elle cherche dans ses poches des herbes, qu’elle mâche et applique sur la brûlure.

Il faut que je sente ma bien-aimée, que je m’approche, que je la voie. L’Indienne lui enlève ses derniers liens et lui donne de petites tapes sur les joues. Elle se colle au mur alors que je suis près d’elle.

— Elle… Je… Prenez soin d’elle, bredouille-t-elle.

— Avec ou contre nous ?

— Avec elle, nous dit la femme.

— Votre nom ?

— Sue.

— Bien, mais je vous garde à l’œil.

Je passe ma main sur son corps, l’odeur de chair brûlée me prend au cœur. Tout cela à cause de ce connard d’Indien.

Je me retourne vers les hommes.

— Brooster, où es-tu, espèce de trou du cul ?!

Les hommes se retournent vers un homme vêtu de plumes rouges.

Je m’approche de lui.

Je vois Dimitri s’approcher aussi.

Theo me crie :

— Lieutenant, l’homme à quatre heures travaille à l’hôpital.

Je me tourne et aperçois l’homme en question. Un Indien le tient en joue.

— Mark Penykett. À vos ordres, nous dit l’Indien en nous saluant.

J’attrape le docteur par le col de sa blouse et le jette avec le poulet rouge. Dimitri hoche la tête, un signe d’accord total avec mon attitude.

Je me retourne vers l’Indien qui nous a salués.

— Penykett, pourquoi je connais ce nom ?

— Manu est mon frère, il a servi sous vos ordres, Lieutenant.

— Le soldat de la Pantha ?

— Lui-même. Il se refait une santé en Afrique.

Il fixe Maxynne et s’avance derrière moi pour donner plus d’importance à mes paroles et me montrer son soutien face aux autres Indiens. Je n’ai pas besoin d’un chaperon gonflé derrière mon cul.

La chamane, qui s’est relevée, incante une formule et se met à chanter.

— Ferme-la, sorcière ! lui ordonne Dimitri.

Elle continue son baratin et se balance de plus en plus fort d’avant en arrière.

— Dernière fois, vieille femme, ferme ta gueule.

La chamane lance de la poudre en l’air. Elle baragouine de plus en plus rapidement. Dimitri souffle très fort et secoue la tête.

— Rossignol va m’engueuler pour ça…

— Quoi ?

— Et merde !

Il lui tire une balle dans la tête. Son corps tombe sur le sol dans un bruit sourd. Plusieurs Indiens hoquettent de peur.

Je me tourne vers Brooster, je vais le démolir. Je pousse une chaise qui se fracasse sur le sol.

Je ne contrôle pas ma force. Je dois reprendre la situation en main.

— Chez nous, d’où je viens, on ne traite pas les femmes comme cela. Alors voilà. Notre tradition veut que l’on se batte pour la femme aimée. Donc comme tu es adepte du respect des traditions, je vais te faire subir celle-là. Tu vas prendre la correction de ta vie et si tu t’approches encore de ma femme ou de mes enfants, de quelque manière que ce soit… Je te tue.

Brooster se redresse sous le regard de ses pairs. Il me regarde, les yeux écarquillés, avec l’air d’avoir vu un fantôme.

— Tu es mort, je t’ai fait abattre !

— Alors je suis revenu d’outre-tombe pour toi. En garde, poulet.

Brooster recule jusqu’à se coller au mur. Theo le pousse dans ma direction, et je lui mets un coup de poing.

— C’est plus facile de cogner une femme, n’est-ce pas, enculé ! rugis-je.

Il relève le visage et je vois la rage dans ses yeux.

Theo nous jette aussi le docteur.

Vincent lui règle son compte en deux coups de poing idéalement placés. Il s’effondre au sol, inconscient.

Brooster regarde le résultat du combat de mon ami.

— C’est le lieutenant Huppers qui m’a tout appris, dit ce dernier. Bonne chance, trou du cul.

Brooster déglutit.

Je m’approche de lui et lui fais signe de se mettre en place. Il regarde un homme âgé, en tenue de cérémonie digne d’un western, qui lui fait un signe de la main. Il brandit ses poings en formant des petits moulinets devant moi, et le combat commence. Je me défoule et petit à petit, ma colère prend le dessus. Je ne contrôle plus mes gestes. Je cogne, il se défend, j’esquive et frappe encore et encore dans ce sac à merde.

Je me revois dans le désert, ma chute en hélico, mon combat, Maxynne, le mal qu’il lui a fait. Je la revois couchée sur cet autel en train de hurler alors qu’on la marquait comme du bétail. Ma colère, ma rage se décuple ainsi que les coups portés.

Une main vient se poser contre moi, je la dégage. Je sens des mains me retenir et me tirer vers l’arrière.

— Lieutenant, pensez au Rossignol !

Je regarde Brooster au sol. Il est dans un sale état.

Theo et Vincent me retiennent. Je relâche mes muscles.

— Le premier qui bouge, je le jette dans la fosse contre lui ! hurle Dimitri.

— Maxynne ? demandé-je en reprenant mon souffle.

— Aaron est auprès d’elle.

Je me retourne, je vois Aaron lui caresser la tête dans un geste de douceur. La femme qui l’a détachée lui parle. Il hoche la tête dans ma direction.

Je cours la rejoindre. Elle est inconsciente, son corps porte les marques des coups, elle semble si fragile… J’ai peur de lui faire du mal. Et nos bébés, comment vont-ils ?

— Elle est inconsciente, il faut l’emmener au point de retour, me lance Aaron, me ramenant à la réalité.

Je pose mes mains sur son ventre arrondi et souffle à mes bébés que je suis là. Je passe ensuite mes bras autour d’elle. Je la porte. Je la respire. Elle est inconsciente, légère comme une plume.

La femme indienne me suit. Je la fixe, menaçant.

— Jamais je ne lui ferais de mal, se défend-elle. Je sais préparer un onguent pour la soigner. Je m’appelle Suzanne.

— Et alors, qu’est-ce que j’en ai à f…

Aaron me tapote l’épaule et murmure :

— Sebastian, c’est cette femme qui l’a aidée pendant son enfance. C’est un peu sa mère d’adoption.

La femme regarde Maxynne dans mes bras et lui caresse la tête. Ses gestes envers elle sont si doux, maternels. Je l’observe, elle a les larmes aux yeux.

— Ma merveilleuse petite fille…

— Si vous voulez, nous vous emmenons loin d’ici, lui proposé-je.

— Merci, je vous suis. De toute façon, ma vie n’est plus ici.

— En route, madame.

— Ma camionnette est devant, me dit-elle.

Les habitants de la réserve se séparent pour nous laisser passer dans le plus grand silence.

La nuit est à son apogée, la Lune nous éclaire et comme aucun nuage n’est là, elle brille de mille feux. On se croirait en Libye avant le lever du jour, pendant cet instant de calme, lorsqu’elle courait sur le tarmac.

À l’arrière de cette camionnette, je garde Maxynne contre moi.

— Où je vous conduis ? me demande Sue en me regardant par le rétroviseur.

— Nos voitures sont un peu plus loin, puis nous allons chez monsieur Keating, lui dit Dimitri en nous enfermant à l’arrière du van.

Il s’installe à côté de Sue et me fait un signe de tête.

Elle dévisage Dimitri et nous conduit jusqu’aux voitures, puis, en cortège, nous rejoignons le point zéro.

Lorsque nous arrivons, Ethan est en train de faire les cent pas sur le perron. Il a les yeux rougis de larmes et frotte ses mains l’une contre l’autre. Nous sommes à peine arrêtés qu’il court vers la camionnette.

Sue sort et lui met une grande claque. Il ne dit rien et regarde sa fille inerte dans mes bras.

— Oh mon Dieu, entrez et installez-la sur le canapé ! nous conjure-t-il.

Je fais ce qu’il me dit. Dimitri le regarde.

— Il y a des blessés là-bas, et la sorcière est morte, dit-il.

— Je m’en occupe. Merci de l’avoir sortie de là.

Les douces sautent dans les bras de leurs hommes. Quel accueil ! Tous les soldats devraient recevoir le même à leur retour de mission.

Nous entrons tous dans la maison familiale.

J’installe Maxynne sur le canapé, je ne peux pas la laisser. Je la garde contre moi, lui caressant les cheveux, le visage, le ventre… mes bébés bougent et je pleure en les sentant me saluer.

Sue s’occupe des premiers soins pour Maxynne. Après avoir ramené des feuilles du jardin, elle concocte un onguent. Elle l’applique sur la marque encore brûlante et rouge.

— Il ne partira pas, mais la douleur sera atténuée.

— Maxynne voudra connaître vos trucs. Elle va adorer cela.

Sue me sourit.

— Maxynne les connaît déjà. Un café ?

— Volontiers.

Elle demande aux filles de préparer un café pour toute notre équipe. Ethan est toujours sur le perron.

— Ethan Keating, j’ai besoin de toi ! lui crie Sue.

Il entre devant nous comme un enfant venant d’être pris pendant une bêtise.

— Oui, Sue ?

Elle le regarde.

— Tu vas enlever ce visage de mort et tu vas m’aider à prendre soin de ces hommes.

— Sue, je…

— Tu te tais et tu bosses.

— Oui, Sue.

Nous regardons la scène, un sourire apparaît sur nos visages. Sue nous regarde.

— Maxynne fait cela : nous dire nos quatre vérités en prenant soin que nous fassions les bons choix.

Dimitri s’installe en premier à la cuisine. Nous le suivons.

— Sue, pensez-vous qu’ils vont attaquer ?

— Oh non, vu le regard de peur sur le visage du chef et la dérouillée que vous avez mise à son fils, je pense qu’ils vont la jouer discrète.

— Et pour la sorcière ?

— Je ne l’aimais pas, cette vieille pie. Mais une vie est une vie, soldat…

Dimitri hoche la tête.

— Et je suis certaine que Maxynne le comprendra, lui dit-elle en l’observant longuement.

Ellen dépose des tasses remplies de café devant chacun de nous et une devant Ethan.

— Merci à vous tous d’avoir sauvé ma famille, nous dit Ethan.

Nous le regardons et nous nous penchons sur nos tasses.

— Bien, lequel est Theo ? nous questionne Sue.

— Moi, madame.

— Toi, tu es Aaron alors ?

— Oui, enchanté, madame.

— Toi, tu es Sebastian ?

— Oui, madame Sue.

— Et vous, vous faites quoi là-dedans ?

— Je m’appelle Dimitri, voici mon frère Arno, et celui-ci se nomme Vince pour les intimes.

— Quel est votre lien avec Maxy ?

— Elle nous a sauvé la vie, répondons-nous d’une seule voix.

— Pas à moi, mais elle m’en doit une, réplique Vincent.

Ethan relève la tête.

— Comment ? Elle était une simple infirmière.

Dimitri rit de sa voix grave et Arno lui tape sur l’épaule, complice.

— Le Rossignol est tout sauf une simple infirmière, réplique Arno.

— Maxynne est un Ange gardien, lui dis-je.

— Expliquez-moi ?

— Monsieur, avec tout le respect que je vous dois, elle vous le racontera.

— Je comprends. Je ne suis pas digne d’elle…

— Il semble juste que vous ayez besoin de vous parler ouvertement, et si possible sans la gifler.

Sue le regarde et s’approche de lui. Elle lui met une claque derrière la tête. Nous rions.

— Je pense, madame, que vous avez dû inspirer toute la famille, plaisante Theo. Charlotte fait cela aussi.

Sue nous rejoint dans le rire.

— Sebastian ? dit une voix faible.

Je me retourne et cours jusqu’au canapé.

— Jolie créature ! Je suis là. Tu es en sécurité, et les bébés vont bien.

Elle ouvre doucement les yeux et me fixe de son regard gris clair. Elle met un temps à se repérer.

— Nous sommes chez ton père, jolie créature.

Tous s’agglutinent autour de nous. Elle regarde tout le monde, puis pose sa main sur son ventre. Elle se met à pleurer et je la prends contre moi. Elle s’agrippe à moi. Je la redresse et la pose sur mes genoux.

— Tu m’as manqué, mon amour.

— Tu es arrivé à temps, me dit-elle comme un compliment.

— Nous avons fait de notre mieux.

Elle regarde tous les gars et leur sourit.

— Sebastian, aide-moi à me relever, s’il te plaît.

Je l’accompagne dans son mouvement.

Elle se tient l’épaule en grimaçant. Elle regarde son pansement et me questionne.

— Sue s’est occupée de toi. Elle a fait des trucs avec des plantes.

Sue s’approche d’elle et Maxynne lui tombe dans les bras.

— Merci, Sue.

— De rien, ma belle. Tes hommes ont assuré.

Maxynne s’approche de Vincent, elle l’embrasse en le remerciant. Je vois mon ami d’enfance rougir, un énorme sourire jusqu’aux oreilles. Il se tourne vers moi et me lance :

— Je savais qu’elle finirait par succomber.

Elle regarde ensuite Arno qui fixe ses pieds. Elle lui tend la main. Il relève la tête et elle l’attire à lui pour l’embrasser à son tour. Il est rouge pivoine.

Theo et Aaron se présentent d’eux-mêmes pour le bisou.

Dimitri, lui, a l’air de redouter ce moment. Elle le regarde simplement, et il est déjà tout rouge.

— Sergent-chef Kosner, avancez.

— Rossignol, je ne suis pas à l’aise avec cela.

— Oh, arrête de faire ta pucelle et ramène-toi !

Il relève la tête et elle lui sourit. Il s’avance en baissant sa casquette.

Je rigole en le voyant faire le grand costaud, le tueur de sorcières, alors qu’il a les pétoches pour un bisou. Il me lance un regard féroce.

— Ils ne répéteront rien. Hein les gars, vous ne le direz pas ?

Nous faisons « non » de la tête. Alors qu’il n’est plus qu’à quelques centimètres de Maxynne, elle l’attrape et le serre dans ses bras. Elle lui colle un petit baiser sur la joue.

— Merci, mon frère.

Il la regarde et il me semble apercevoir ses yeux s’humidifier. Maxynne capte mon regard et me chuchote, amusée :

— Non, je lui ai soufflé dans les yeux.

Nous reprenons notre café, tous complices, mais pas un n’oserait émettre le moindre mot. Elle lui murmure un truc dans l’oreille, il la porte et la dépose devant moi.

Tous ses sentiments passent dans son regard gris clair. Elle met sa main sur mon cou et m’approche d’elle. Elle m’embrasse, d’un baiser plein de sentiments, d’amour.

— Je t’aime.

— Moi aussi, pour l’éternité.

Nous entendons un toussotement. Elle me sourit, se redresse et voit son père.

— Ethan !

— Oui, Maxynne.

— Mercie de les avoir prévenus.

— Je n’ai rien fait. Ils étaient là où tu me l’avais dit.

Il baisse la tête. Un ange passe.

Ils ne sont pas prêts à partager plus de quelques mots, apparemment.

— Bon, on rentre à la maison ? demande-t-elle.

— Yep, Rossignol, ta virée est finie, retour à la base. Je te préviens, tu es de tour pour faire le repas. Celui de ton choix, vu l’humour dont tu fais preuve pour choisir les plats.

Elle se tourne Theo et lui sourit.

— À vos ordres, Sergent-chef mécano.

Nous saluons Sue et lui disons que si elle a besoin de quoi que ce soit, qu’elle n’hésite pas.

— Où vas-tu vivre, Sue ? demande Maxynne.

— Je pense que ton père a besoin de quelqu’un pour l’aider à faire les bons choix.

— Je pense que tu as raison. Bon courage, Sue.

Ethan s’apprête à répliquer, mais Sue le montre du doigt, lui intimant de se taire.

Ethan croise les bras sur son corps : il boude. Je comprends d’où vient cette manie d’Ellen de bouder tout le temps !

Ethan salue les gars un par un.

Il s’approche de moi en dernier et me dit solennellement :

— Sebastian, je te la confie de toutes les manières que vous jugerez utiles. Si elle a confiance en toi, tu dois être un gars bien.

— Merci, monsieur, j’en prendrai grand soin.

Maxynne nous regarde, elle essuie une larme et vient se réfugier entre mes bras. J’aime tellement cette sensation, d’être ses bras protecteurs, d’être celui vers lequel elle se réfugie…

— Tu ne veux pas embrasser ton père ? lui demandé-je à voix basse.

— Je n’y arrive pas.

— Alors laisse faire le temps, et un jour tu y arriveras.

— Je t’aime.

— Moi d’abord.
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 L’Oasis
Maxynne

 

Voilà trois mois que l’équipe m’a ramenée de la Pantha. Je ressemble à une sardine enceinte de baleines.

Sebastian me dit tous les jours combien je suis magnifique, mais comment peut-on être magnifique en marchant comme un canard, en ne pouvant même plus se lever seule du canapé ou sortir de la baignoire sans aide ? La baignoire des dômes m’aurait aidée, j’adore cet endroit. Sans oublier que je ne peux pas me trouver à moins de trois minutes des toilettes.

Ma famille, ma nouvelle famille fait un roulement pour qu’il y ait toujours quelqu’un avec moi. William m’a mise au repos, et pour une fois je ne me suis pas plainte.

Sebastian et Natacha ont travaillé sur différents chantiers, et ils ont monté leur boîte ensemble. Il est épanoui.

Avec l’équipe au grand complet, nous avons fait les achats pour les bébés. Ellen sautait partout, mais nous avons réussi à la canaliser.

Chaque enfant aura sa chambre, la première est dans les tons crème, la seconde plutôt dans le bois brut. Mais Sebastian a refusé de monter les chambrées dans notre appartement, il dit que c’est trop tôt.

William et Natacha prennent leurs rôles de futurs grands-parents de cœur très au sérieux. Ils sont très présents, et heureusement. William mettra les enfants au monde avec l’aide de Natacha, son dernier rôle en temps qu’Ange gardien.

Elle en a eu les larmes aux yeux quand je lui ai annoncé.

Theo est en ménage avec Charlotte, il l’a demandée en mariage. Elle a pleuré comme un bébé.

Le garage fonctionne à merveille. Il s’est spécialisé dans les voitures de luxe, et sa réputation commence à dépasser les frontières de notre État.

Ellen a emménagé officiellement avec Aaron. Lui aussi l’a fait pleurer en lui demandant sa main. Elle est en pleins préparatifs. Ça l’occupe, et si j’arrive à passer outre ses élucubrations, je peux me reposer un peu.

Vincent, lui, s’occupe de retaper la demeure familiale. Il bosse comme un fou et nous prépare des week-ends de rêve.

Sue et Ethan sont venus nous voir plusieurs fois, mais l’entente avec Ethan est encore un peu tendue. Sue est adorable. Elle continue d’avoir un contact avec la tribu par le biais du frère de Manu, Mark. Elle est aussi en communication avec l’orphelinat de Sœur Martine, et adore son nouveau rôle.

Brooster a finalement épousé Sia. Il n’y a pas eu de purification. Après notre passage, les Anciens ont reconsidéré leurs traditions. Il faut dire qu’Ethan les a mis en garde qu’il les gardait à l’œil.

Moi, je n’ai revu personne de là-bas. Et pour être honnête, ils ne me manquent pas.

Je vis dans le bonheur absolu.

Anthony et Elisabeth ont emménagé dans le coin, ils ont acheté une grande maison avec jardin pour être plus proches de leur famille.

Leur relation avec Sebastian s’améliore, le contact s’est renoué pour leur plus grand bonheur.

Dimitri et Jane sont toujours à la réserve naturelle. Ils ont ouvert un grand parc de randonnée avec tout le nécessaire. Ils s’éclatent, et leurs affaires marchent bien aussi.

Tom Hawkins, Arno Kosner et les autres nous téléphonent de temps en temps.

Globalement, nous avons tous repris nos marques avec bonheur après notre mission en Libye.

 

Ce soir, je suis en train de bouquiner dans le salon quand Sebastian rentre du travail. Il s’approche de moi, me prend dans ses bras et me dit :

— Bonsoir, mon amour.

— Bonsoir mon cœur.

— Habille-toi, je te sors.

— Tu es sûr que c’est une bonne idée ? Je suis plus facile à rouler.

— Combien de fois je devrai te le dire ? Tu es magnifique.

Il m’embrasse langoureusement et reprend :

— Ce soir je t’emmène, je dois faire un truc avec toi depuis longtemps. Allez, on se dépêche, Rossignol.

Il m’aide à me relever du canapé.

— Oui, Lieutenant.

Je me douche, puis entre dans ma chambre. Quelqu’un a posé une housse sur mon lit, sûrement Ellen qui est passée tout à l’heure. Je souris et ouvre la housse. J’y trouve des sous-vêtements des plus sexy. Pas pratique pour une femme enceinte, mais charmant. Mais surtout, la housse contient une robe bleue brodée de fils d’argent. Elle est magnifique, elle ressemble à la longue robe de Malika. Je m’habille donc, et enfile mes petites chaussures avec ça. Un coup de maquillage et une coiffure comme il aime, et me voilà prête. Quand je me regarde dans le miroir, j’ai l’impression de ressembler à une baleine qui va faire la fête pour le couronnement de la petite sirène.

— Tu es la plus belle créature que j’aie jamais vue !

Je relève la tête, il est en costume crème avec une chemise du même bleu que ma robe, et me regarde avec des étoiles dans les yeux.

— Tu es très beau aussi.

— Si ma créature veut bien se donner la peine.

Il m’ouvre la porte et me tend sa main. Je lui souris et le suis.

Nous voici en voiture.

Il me conduit dans la périphérie de Greenville, se gare dans une rue tranquille et vient ouvrir ma portière.

Je le regarde, dubitative.

— S’il te plaît, ne pose pas de question et suis-moi, dit-il.

Je sors de la voiture, il me prend la main et nous marchons quelques instants le long du trottoir.

Il me parle de sa journée, de son travail avec Natacha.

Quelques mètres plus loin, il m’ouvre un portillon. C’est le numéro 3. Il sourit.

J’entre dans un joli jardin, ni trop grand, ni trop petit. Il y a une balançoire et un hélicoptère en bois posé au sol. Sebastian est fixé sur ce qu’il se passe devant lui.

Il me conduit sous le porche du perron. Une plaque est accrochée sur le mur : « L’Oasis ».

Il sort de sa poche une clé et me la tend.

— Bienvenue chez nous, mon amour.

Je suis abasourdie.

— Sebastian, qu’as-tu fait ?

— Tu te rappelles notre conversation sur les dunes à propos de la maison de tes rêves, de voir courir nos enfants dans le jardin et tout le reste ?

— Oui.

— Je voulais que ton rêve se réalise, alors comme tu as réalisé le mien en m’acceptant auprès de toi et en me donnant des enfants, je me suis dit que c’était mon tour. Entre, s’il te plaît.

Je regarde la maison. Elle est magnifique, encore mieux que dans mes rêves.

Je lui souris et ouvre la porte d’entrée. Je tape sur le mur avant de franchir le seuil. Il secoue la tête.

— Oh mon Dieu, Sebastian !

— Viens, je te fais visiter.

Nous visitons la cuisine, tout est opérationnel, pratique. La porte de la salle est fermée. Il me conduit à l’étage, vers les chambres des enfants. Les meubles que nous avons achetés sont installés dedans. C’est super joli. Pour notre chambre, il a repris le système de la tente de Libye que je m’étais fabriquée, mais le poster est différent. Sur celui-ci, nous sommes tous les deux sur les dunes. La grande fenêtre donne même un petit balcon.

Je l’embrasse, submergée par l’émotion. Il me dit que ce n’est pas fini en essuyant les larmes de mon visage.

Il ouvre la porte de la salle de bains. Elle est vaste et a une douche et une baignoire incrustée dans le sol, comme celle des dômes.

— Mon rêve !

— Je sais.

— Comment ?

— Tu parles en dormant.

Je ris.

— Merci…

Nous passons devant les toilettes et il attend patiemment que j’y fasse ma pause.

Nous descendons et il ouvre la porte de la pièce à vivre. Elle est énorme, vaste, belle.

Il me conduit au centre et me demande de m’installer dans le salon. Je m’exécute, un peu essoufflée de ce voyage, et surtout pressée de tester le moelleux du canapé.

Il pousse un pan de mur, cela crée un passage qui donne accès à la cuisine. Mes yeux sont ronds comme des billes, il sourit.

Il se déplace de l’autre côté. Il y a le même système, il pousse le mur, et un bureau apparaît avec une bibliothèque. Je suis époustouflée. Dans mon ventre, les petits s’agitent d’un coup. Je passe la main dessus.

— Tout va bien ? s’inquiète Sebastian.

— L’émotion, sûrement.

Il s’approche de moi et m’aide à me relever.

— Dernière émotion pour ma jolie créature, alors. Suis-moi.

Il me conduit devant la porte-fenêtre, l’ouvre, et je vois une véranda illuminée de bougies dans des cages en fer forgé, avec en son centre un dîner aux chandelles.

Il me regarde avec malice, fier de son effet de surprise.

— Qu’en dis-tu ?

— C’est parfait !

Je l’embrasse.

— Oh, si tu savais comme j’ai eu peur qu’elle ne te plaise pas ! s’exclame-t-il.

— Elle est magnifique, plus belle que tout ce que j’avais pu imaginer… merci, Sebastian.

Durant le repas, Sebastian m’annonce que tout le monde a travaillé dans la maison, sous les ordres de Natacha. Ils y sont depuis plus de deux mois. J’en ai les larmes aux yeux.

— Non, jolie créature, ne pleure pas…

— Ces foutues hormones, je n’en peux plus !

Je m’essuie les yeux et lui caresse le visage. Il s’inquiète de plus en plus pour moi, il faut dire que l’échéance approche. Il a peur de ne pas être à mes côtés au moment venu.

— J’aime notre oasis, lui dis-je.

— Moi aussi.

Durant le repas, je ressens une légère contraction au niveau du ventre, mais je refuse de gâcher mon bonheur du moment. Cela fait quelques jours que les contractions sont là, mais elles passent. Il me reste trois semaines. Mon corps se prépare.

Sebastian m’explique les travaux, ses pensées et les conseils de Natacha. Qu’est-ce que j’aime le voir ainsi, ses yeux pétillants, son amour pour ce nouveau métier… Je suis si fière de partager ma vie avec cet homme. Le décor est magnifique, c’est notre repas aux chandelles, comme il me l’avait promis en Libye.

Nous parlons si longuement de cette maison que lorsque notre famille de cœur arrive, nous n’avons pas fini notre repas.

Je les salue et les remercie pour tout cela.

Nous sommes dans le jardin.

J’ai une autre douleur au niveau du ventre. Je m’assois et respire lentement.

— Tout va bien, Maxynne ? me demande Natacha.

Je relève les yeux vers elle, je place ma main sur mon ventre et mes yeux se remplissent de larmes.

— Natacha, je vais avoir besoin de toi.

Elle s’accroupit près de moi et tâte mon ventre tandis que je sens une nouvelle contraction.

— Tu en es à combien ?

— Toutes les cinq minutes.

— William ! crie-t-elle.

Tous se tournent en entendant le son de la voix de Natacha. Sebastian a les yeux remplis de fierté. Ils accourent autour de moi.

— William, appelle une ambulance.

— Maxynne, pourquoi n’as-tu rien dit ?

— Je pensais que ça allait passer. Ça fait trois jours que ça passe.

— OK les gars, on l’allonge sur le canapé, il faut que je contrôle son état.

— William, il est tout neuf ce canapé !

Ils rient et me portent jusqu’à lui.

Natacha court dans la maison et revient avec des serviettes et un drap.

— Tout le monde dehors, sauf le futur papa ! exige-t-elle.

Ils m’embrassent un par un et sortent dans le jardin.

Sebastian se positionne à mes côtés. Je lui attrape la main.

— Il va falloir que je regarde, Maxynne, me dit William.

— OK.

— Alors sois gentille d’écarter les jambes.

— Vous, vous savez parler aux femmes ! plaisante Sebastian.

Il se positionne sous le drap. J’écarte mes jambes. Je sens ses doigts en moi.

Il s’essuie et me regarde d’un air désolé.

— Maxynne, il va te falloir un nouveau canapé.

— Quoi ? Mais non !

— Tu es dilatée à plus de neuf centimètres, c’est pour bientôt.

— Non, et merde !

Une contraction arrive. Sebastian se positionne derrière moi, comme nous l’a enseigné Natacha.

Sebastian me parle doucement, il me dit combien il m’aime, combien il est fier de moi. Je pose mes mains sur ses jambes et les presse alors que la contraction arrive.

Je vois ses mains se crisper sur le fauteuil.

— Pardon, je ne voulais pas te faire mal, lui dis-je.

— Ne t’excuse pas de m’offrir ce cadeau, mon amour.

Natacha appelle Charlotte, car Ellen est en pleurs dehors.

— Charlotte, apporte des serviettes supplémentaires et deux bassines d’eau.

— Maxy, tu vas accoucher chez toi, dit-elle, les yeux brillants. Oh, ma douce !

Elle m’embrasse et va préparer les affaires.

— Sebastian, il faut prévenir tes parents.

— Nous avons le temps Maxynne, un pas à la fois.

Une contraction.

— Oh putain, ça fait mal !

— Je sais mon amour, allez courage, donne-nous nos enfants.

— La prochaine tournée est pour toi, je te prévAÏÏÏÏÏÏIÏËEEEEE… !

Je respire profondément. Sebastian me frotte le dos comme si cela allait me soulager. Il est aussi perdu que moi. Il ne sait plus quoi faire pour m’aider, me soutenir… Voir ma souffrance lui fait mal, il sait qu’il ne peut rien faire pour moi. De toutes les souffrances, celle-là est la pire : il me regarde souffrir, il sait très bien que cela va nous apporter le meilleur des bonheurs, mais ne peut d’aucune façon participer.

Je n’en peux plus, la douleur est trop intense. J’ai l’impression qu’un éléphant danse la rumba entre mes os. Il cherche la sortie, et la vache, il fait mal. Mais va-t-il suivre la lumière ?

— Maxynne, je sais que ce n’est peut-être pas le moment, mais j’avais prévu de te parler de quelque chose ce soir, me dit Sebastian.

— Moi aussi, il faut que je te parle.

— Je t’écoute.

— Sebastian, je veux me marier, je sais ce que je t’ai dit là-bas, mais je veux me marier !

Je crispe mes doigts sur ses cuisses et je souffle de plus en plus fort.

Natacha m’essuie le front. William fait un tour sous mon drap.

— Alors d’accord ? lui demandé-je.

— Quoi, d’accord ? Maxynne, je ne crois pas que ce soit le bon moment pour cela.

— Sebastian, je te jure que si tu ne me réponds pas, je les remets à leur place initiale, et je ne parle pas de mon corps.

— Tu me demandes de t’épouser, créature ?

— Non, je veux que tu me fasses ta demande sinon je ne sors pas les petits.

William me sourit et me lance :

— Maxynne, je ne crois pas que tu sois en mesure de les retenir.

— William, je ne te parle pas. Ceci est une conversaAÏÏÏÏÏÏEEEEE, OH PUTAIN, une conversation privée ! Occupe-toi du drap !

Je souffle comme un bœuf.

— Tu peux attendre deux secondes ?

— Je ne les ai pas. Ils n’ont pas de bouton pause, Sebastian.

— Calme-toi et respire.

— Sebastian, OHHHHHHHHH !

— Bien Maxynne, ça va être à toi de jouer, maintenant, intervient William.

— Non, encore un moment.

— Maxynne, un pas à la fois, aide mes enfants à sortir de ce corps magnifique, et je te promets de te faire ma demande, dit Sebastian.

— Promis ?

Il m’embrasse tout en me tenant le ventre.

— Je pensais te le demander ce soir, mais après le dessert. Alors sois gentille et donne-nous nos enfants.

— Maxynne, à la prochaine, tu pousses le plus fort et le plus longtemps possible.

— Je connais la chanson.

— Alors chante, Rossignol.

Je sens la contraction venir, je respire plus vite et lorsqu’elle se pointe, je bloque et pousse le plus fort possible.

— Encore, encore, encore ! Respire.

— Oh, mon Dieu !

Mon corps semble se déchirer. Personne ne m’avait mise en garde ! « Toutes les femmes enfantent depuis la nuit des temps », tu parles d’une phrase à la con… Je n’en peux plus… Stop, y’en a marre, il reste là-dedans… privé de sortie.

Je respire. Sebastian me soutient comme il peut. Charlotte et les autres sont derrière moi. Je les entends.

Une autre, et c’est reparti, je sens mon corps s’ouvrir en deux pour laisser passer ce petit être. La vache, cela fait de plus en plus mal…

— Je peux toucher le haut de son crâne ! dit William.

— Sebastian, tu veux y aller ?

— Non, je suis coincé derrière toi. Je reste avec toi.

— Theo, je te jure que si tu me regardes, je te défonce. Viens le chercher.

Theo et Charlotte sont à mon niveau, Charlotte nous embrasse et Theo est blanc comme un linge.

Elle arrive, je respire comme une folle. Je retiens, et je pousse de toutes mes forces.

— Super Maxynne, la tête est sortie !

— C’est tout ?

— Ne pousse pas, attends, ne pousse pas, je te dis !

Je dois le faire sortir, mon corps veut l’expulser, mais maintenant que j’ai l’option siège éjectable, je dois le retenir le temps que William le tourne…

Je tends mes mains. La contraction revient, je pousse en hurlant.

Natacha pleure en récupérant mon enfant.

Elle coupe le cordon, et après un bref regard l’enveloppe, dans un drap et le confie à Theo et Charlotte qui ont les larmes aux yeux. William les suit pour les premiers soins.

— C’est un magnifique garçon, me dit Natacha, un sourire immense sur le visage.

Sebastian m’embrasse.

— Je t’aime tellement.

Moi, ce que je pense, c’est que maintenant et jusqu’à la fin de ma vie, je suis responsable de cet être vivant. Une immense peur me tord l’estomac, une fierté, une promesse que tout se passera bien. Mon cœur s’élargit aussitôt pour lui laisser la place de l’aimer, c’est une sensation étrange…

Charlotte accompagne Theo et elle donne son premier bain au petit. Sebastian regarde son fils. Il m’embrasse, me caresse, me raconte ce qu’il se passe.

Je suis fatiguée, mon corps vient de subir le passage d’un éléphant. Mais je n’ai pas mal, non, je ressens une certaine allégresse face à tout ça. Je me tourne dans tous les sens afin de voir mon fils, je refuse de le lâcher des yeux, lorsque…

— Oh, mon Dieu, ça reprend… !

Je respire plus fort que jamais. Natacha m’essuie le visage. Je pousse encore et encore. Je suis fatiguée, mais heureuse à la fois. J’ai mal, le corps malmené, mais je me sens bien. Je suis fière de moi et une vérité apparaît devant mes yeux : je dois leur offrir une vie meilleure, une planète meilleure. Qui d’autre que nous pouvons leur offrir cela ?

Bien que le passage soit fait, la douleur est toujours aussi présente, mais je connais maintenant le résultat de cette souffrance, alors je donne mon maximum.

— La tête, me dit William en me lançant un regard d’encouragement par-dessus le drap.

Je me plie, Sebastian me soutient toujours. J’ai une contraction puissante, je pousse et sens enfin sortir mon enfant. William l’attrape et le pose sur moi.

C’est une magnifique petite fille. Toute rose, elle porte encore sur elle cette espèce de trace blanche, comme après la piscine, et elle sent si bon… Elle ouvre les yeux. Oh, mon Dieu, quelle merveille…

Je l’embrasse avec tout l’amour qui m’envahit. Mon cœur grandit encore, est-ce possible ? Oui, et il le fait tellement naturellement. Je n’ai jamais autant aimé.

Mes larmes brouillent ma vision. Aaron s’approche avec Ellen.

Natacha coupe le cordon, enveloppe ma petite, et la voilà partie, elle aussi.

Sebastian est derrière moi, il m’embrasse et pleure. Je suis fatiguée. Je sens mon corps partir.

— Sebastian, prends soin d’eux… murmuré-je.

Et je m’endors contre lui.

Il me caresse la tête en me disant combien il est fier de moi, combien il m’aime.
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 Présentations
Sebastian

 

— Natacha, c’est normal ? m’inquiété-je.

— Essaye de faire sortir deux éléphants de ton corps, tu verras que c’est fatigant. Ne t’inquiète de rien, elle va bien.

— Merci, Natacha.

— De rien, mon gars.

Elle a assuré, ma fraise aux yeux gris clair, mon rossignol, ma jolie créature. Je suis papa ! Un garçon et une fille. Je la regarde. Son souffle est long et profond, elle récupère doucement.

William et Natacha finissent avec son corps. Je regarde derrière, les filles tiennent chacune un bébé, et les garçons les regardent s’activer autour.

Je me lève, libéré de la poigne de Maxynne.

— Oh putain, mes jambes !

Elle a troué mon pantalon, constaté-je, éberlué. Elle a tellement serré ses doigts sur mes jambes qu’elle a troué mon pantalon ! Heureusement que je ne lui ai pas donné ma main, elle l’aurait cassée.

— Tu devrais la mettre au lit, Sebastian, chuchote Natacha.

— J’y vais.

Je la regarde et la prends dans mes bras. Elle est si jolie, ma future femme. Bien sûr que je vais l’épouser.

Je la dépose avec douceur dans notre lit et la couvre d’un drap. Je l’embrasse et redescends auprès de mes enfants.

Ils sont habillés, dans les bras de leurs tatas.

— Tiens, Sebastian, me dit Ellen.

Je regarde ma fille, elle est brune. Elle dort profondément. Elle a le visage de sa mère. Elle est magnifique.

Une sensation inconnue s’empare de moi. Je suis responsable de ma fille. Je la prends dans mes bras et l’embrasse. Elle sent bon, elle est toute douce. Et elle est si petite !

— Je vous présente Emma, Ellen, Natacha.

Je l’embrasse et la tends à Natacha qui pleure. Elle lui donne son biberon.

Je prends ensuite mon garçon, je le détaille lui aussi. Lui, il a les cheveux plus clairs que sa sœur et les yeux bleus, mais pour un bébé, c’est normal. Il me ressemble un peu plus, j’ai l’impression. Je l’embrasse et tout en lui donnant son biberon, je déclare :

— Je vous présente Liam, Theo, William.

Dans un grand silence, hormis le bruit des reniflements, les larmes de joie sont essuyées. Nous sommes une famille.


  
    
  




  
 Épilogue

 Sebastian

 

Cinq ans plus tard.

 

— Liam, Emma, allez réveiller maman, nous allons être en retard !

— Oui, papa.

Mes deux amours courent jusque dans la chambre de mon ange.

— Le petit déjeuner est prêt ! annoncé-je.

Maxynne arrive avec un enfant de chaque côté.

— Créature, ils sont trop lourds pour toi !

Je l’embrasse. Oh mon Dieu, j’aime toujours autant cela.

— Bonjour, mon pilote.

— Bonjour, mon ange.

Elle s’installe autour de la table, les enfants autour d’elle comme tous les matins, et moi, je dépose le petit déjeuner sur la table. Je me place derrière Maxynne. Je déjeune debout, comme ça, j’ai une vue sur ma famille.

— Tout est prêt, mon amour ? me demande-t-elle.

— Oui, il n’y a plus qu’à charger la voiture.

— Merci, Sebastian.

— Depuis le temps que tu en rêves, c’est normal.

Je l’embrasse, et pendant qu’elle va se préparer, je prends les valises et les mets dans le coffre.

Une trentaine de minutes plus tard, les enfants sont attachés, doudou en main. Maxynne est devant, avec les billets.

Je démarre, et nous voilà partis. Je fais le tour des choses à ne pas oublier dans ma tête : gaz, électricité, courrier, frigo. Tout est OK.

Nous arrivons à l’aéroport.

— Nous sommes là, Sebastian, Maxy, les loulous !

Nous tournons la tête. Ils sont tous là. La salle d’embarquement est remplie de notre famille, et c’est avec fierté que je les salue.

— Alors, pas de stress, Rossignol ?

— Ça fait plus de cinq ans que j’attends ce moment, le stress c’est fini depuis longtemps !

Nous embarquons à bord de l’avion. Une grande partie est réservée pour nous et notre famille.

Il faut dire qu’en cinq ans, il s’en est passé, des choses.

Ellen et Aaron se sont mariés en août de l’année suivant la naissance des jumeaux. Ellen avait tout programmé. C’était un mariage déguisé, un véritable bonheur.

Deux mois après, elle nous annonçait qu’elle était enceinte. Sept mois plus tard, Olivia et Sophie venaient compléter notre famille.

Theo et Charlotte se sont mariés, eux aussi, et ce dans la plus pure tradition. Les parents de Charlotte ne sont même pas venus, malheureusement. Mais nous, nous étions là pour eux. Ils ont eu un garçon, Thomas, et ils sont en train de nous faire le deuxième.

Dimitri et Jane ont eu un garçon aussi. Sa complicité avec Maxynne est toujours là, même plus forte qu’avant. Il est cool, tout compte fait.

William et Natacha jouent le rôle des grands-parents avec plaisir. Ils s’entendent bien avec mes parents.

Ils sont toujours à l’hôpital où Maxynne travaille en tant que médecin urgentiste.

Elle a eu tous ses diplômes, sa serre marche plus que jamais, et elle la remplit encore à chaque nouveau voyage. Elle a visité le monde, et me revient à chaque fois plus heureuse que jamais. Dimitri est son soldat attitré pendant ses missions, le major a fait en sorte qu’ils soient à jamais liés.

Moi, je travaille en tant qu’architecte et je m’occupe des enfants lorsqu’elle est en vadrouille.

Vincent a fini de retaper notre demeure à Fairview. Nous y allons le plus souvent possible. Lui, sa femme et leurs deux enfants sont devenus très proches de nous. Maxynne les adore. Et nos femmes jouent toujours les Fanny à la cascade…

Il reste Ethan et Sue. Ils sont ensemble, et depuis la naissance des enfants, l’entente est plus calme entre nous.

 

Après quelques heures de vol, nous débarquons. Un Kiowa nous attend.

Je prends les commandes, sous le regard de Maxynne qui attache nos enfants. Natacha et William montent avec nous.

Je décolle et lorsque j’entends Maxynne chanter, je sais que tout va bien.

Je passe par-dessus les dunes du désert. Le paysage ne change pas, il est toujours aussi magnifique. Nous allons aux dômes.

Malika et Dryss nous y attendent, ainsi que Sofia et sœur Martine.

Trois heures plus tard, j’atterris et fais descendre ma famille. Maxynne pose les pieds dans le sable et tape sur l’hélico.

— Ne sois pas en retard, pilote. Je ne te le pardonnerais pas.

— Non, madame.

Elle m’embrasse et je repars chercher la suite du convoi.

Lorsque la nuit tombe, nous sommes tous là.

Nous nous installons dans notre dôme, celui qui avait été attribué à Maxynne lors de ses passages ici. J’adore cet endroit. Sur la porte d’entrée, il y a une plaque de bois gravée d’un rossignol.

Malika a tout préparé : les bougies, les petits gâteaux… Maxynne fait visiter le dôme à nos enfants et leur cache qu’ils ont été conçus ici même. Ensuite, nous nous endormons comme des souches.

* *

Le lendemain, c’est le branle-bas de combat.

Ellen, Charlotte, Natacha, Malika et ma mère courent partout, au point de nous donner le tournis.

Le moment venu, je vois Maxynne sortir du dôme sous les youyous des femmes. Elle est magnifique.

Les enfants sont merveilleux, eux aussi.

Je vais l’épouser ce soir. Elle va devenir ma femme sous les étoiles de Libye.

Toute la famille est là.

Elle a même demandé au major Gatewood de se joindre à nous, et il est venu accompagné de sa femme.

Dimitri me serre la main, et je lui fais un signe de tête.

— Quand je te disais qu’elle t’appartiendrait, me dit-il.

— Ouais, mais ça n’a pas été des plus simple.

— L’amour n’est pas simple, Sebastian, mais il est précieux.

— Merci à toi. Nous n’en serions pas là sans toi.

— Non, mec, nous n’en serions pas là sans elle. Regarde comme elle est belle.

Je lui tape dans le dos.

— Elle est mariée, trop tard !

Il s’esclaffe.

— Elle n’a pas encore dit oui.

Je fais mine d’être outré, et il rit encore plus.

Theo et Aaron me rejoignent. Je suis soulagé de les avoir à mes côtés, car sous mon air détendu, je flippe à mort.

— Et si elle disait non ? leur demandé-je.

— Arrête tes conneries, Dimitri t’a encore fait marcher. Déstresse, mon pote.

Je suis au bout de la place des dômes. Il y a des bougies partout. Les senteurs de ce pays s’élèvent autour de nous.

Le major Gatewood est en place, c’est lui qui va nous unir. Elle lui aura tout fait faire, décidément.

Je suis là, debout, dans mon smoking blanc, sur des tapis de couleurs chaudes à attendre la femme de ma vie.

Le rideau s’ouvre enfin, les enfants entrent en scène. Ma fille et mon fils me sourient. Je leur fais un clin d’œil.

Ils se placent de chaque côté de la rangée, comme on leur a expliqué.

Les garçons et demoiselles d’honneur entrent à leur tour et une haie d’honneur se forme.

Elle se trouve à son bout. Devant moi, dans sa robe gris perle incrustée de cristaux. Elle porte des dessins de henné blanc sur les mains et les bras et, oh, mon Dieu, sur ses pieds nus aussi. Elle est tellement magnifique ! Je ne vois qu’elle.

Elle s’avance vers moi, seule.

Son père est en retrait. Les hommes se mettent au garde-à-vous. Elle les regarde et les remercie d’un signe de tête. Elle s’arrête quelques mètres avant la fin, se retourne et tend la main à son père. Il lui sourit et la conduit pour les derniers pas. Il me donne la main de sa fille.

— Prends-en soin, mon fils.

Je le regarde, il a les larmes aux yeux.

Je me plonge dans ceux de ma douce. Ce gris clair qui me fait fondre depuis le premier jour, qu’est-ce que j’aime cette femme !

Le major Gatewood fait son discours, mais je n’écoute rien, perdu dans sa contemplation. Elle est sublime. Elle me sourit.

J’ai envie de l’embrasser maintenant.

— Sebastian ?

— Oui, mon amour ?

— Tu veux bien répondre ? C’est à toi.

Je me tourne vers le major Gatewood.

— Bien sûr. Un rossignol m’a ébloui.

Je regarde ma belle.

— Maxynne, je me donne à toi, en toute sincérité. Je te donne mon cœur, mon âme, mon corps. Depuis le jour où je t’ai vue sur le tarmac ; oh Seigneur, j’ai su que tu m’avais attrapé dans tes filets. Nous avons bataillé dur pour avoir droit au bonheur, et tu m’as fait ramer en plein désert pour avoir ton amour. Mon Rossignol, mon Ange gardien. Tu m’as sauvé de toutes les façons dont homme peut être sauvé. Tu me donnes tellement de bonheur et d’amour. Ma vie ne serait pas si belle sans toi. Je t’aime, jolie créature.

Elle a les larmes aux yeux. Je pose un genou à terre et lui passe l’anneau autour du doigt. Il y a tellement d’amour dans son regard, tellement de tendresse que cela me fait monter les larmes.

— Debout, soldat, me dit-elle.

Je me redresse.

— Lieutenant Huppers, vous avez illuminé d’étoiles mon avenir sombre, vous m’avez fait découvrir le verbe aimer, ainsi que toutes ses déclinaisons. Vous m’avez fait devenir la femme que je suis, et sans vous, je n’y serais pas parvenu. Si moi je vous ai comblé, ce n’est rien à côté de ce que vous m’avez apporté. Vous êtes mon âme sœur, ma délivrance, mon futur, mon cœur. Je me donne à vous. Je vous aime de toutes les cellules de mon corps, de tout mon être. Chaque parcelle de moi vous appartient pour l’éternité. Je vous aime comme jamais personne n’a su aimer.

Elle prend ma main et y glisse mon anneau. Je la regarde encore, elle est merveilleuse.

Le major Gatewood reprend la parole et la phrase tant désirée arrive enfin :

— Vous pouvez embrasser la mariée. Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, je vous présente monsieur et madame Huppers.

Je prends son visage dans mes mains et l’approche doucement du mien.

— Madame, je dois vous avertir que je vais vous embrasser, car je suis le plus heureux des hommes qu’il existe sur cette Terre.

J’humidifie mes lèvres et je l’embrasse plus passionnément que jamais. Ma femme, mon amour, ma raison de vivre.

Sous les cris de joie de la famille et les youyous, j’honore ma femme de ce baiser.

Elle s’approche de mon oreille et me glisse :

— Tu vas être papa. Félicitations, monsieur Huppers.

Je la regarde et l’embrasse encore une fois.

Oh mon Dieu, comme je l’aime !

Le bippeur d’urgence du major Gatewood se fait entendre, nous le regardons, puis celui de William.

Natacha accroche son insigne d’ange gardien sur la robe de Maxynne, il y a désormais trois étoiles dessus.

Le major Gatewood lui adresse un salut militaire et lui lance :

— Rossignol, j’espère que vous avez pris votre sylang, car vous partez dans trois jours, huit heures tapantes pour…
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Merci à tous ces hommes, ces femmes et à leur famille, qui, par leur métier, leur dévotion, favorisent un monde meilleur.

Merci à mon homme et mes deux enfants, les premiers à croire en moi… Les mots ne sont pas assez forts pour exprimer ce que vous représentez dans mon cœur. Vous m’avez transformée en la personne que je suis.

Merci à mes sœurs de cœur ; Popie, toujours et éternellement présente, Izinie, ma jumelle cosmique, Mélanie(s), Mylène, Rebelle, mon Ange(lique) pour leur soutien durant toute cette évolution, mes galères, mes moments de doute… à tous nos délires passés et à tous les autres à venir. Comme je suis heureuse d’avoir un jour croisé votre route !

Merci à ma famille, je ne peux tous vous citer car vous êtes trop nombreux, et plus particulièrement à mon frère, ma sœur et leurs compagnes. Vous êtes à jamais dans mon cœur. Je vous aime.

À ma mère, qui n’arrive toujours pas à y croire…

Merci à tous et toutes d